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        DANS LA FORÊT ANCESTRALE,


        UNE ÉCOLE DU BIEN ET DU MAL.


        DEUX TOURS SE RESSEMBLANT,


        L’UNE POUR LES PURS D’ESPRIT,


        L’AUTRE POUR LES MÉCHANTS.


        SI VOUS ESSAYEZ DE VOUS ENFUIR,


        VOUS ÉCHOUEREZ,


        CAR LE SEUL MOYEN D’EN SORTIR


        EST D’INTÉGRER UN CONTE DE FÉES.
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    La princesse et la sorcière
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      Depuis toujours, Sophie attendait d’être enlevée. Cette nuit-là, pourtant, tous les enfants de Gavaldon tremblaient sous leur couverture. Si le Grand Maître les kidnappait, ils ne reverraient plus jamais leur famille. Dans leurs pires cauchemars, un monstre aux yeux rouges les tirait hors du lit en étouffant leurs cris.


      Sophie, au contraire, rêvait de princes.


      Au grand bal donné en son honneur, elle avait trouvé le château rempli d’une centaine de prétendants… et aucune fille à l’horizon. Enfin des garçons dignes de moi ! Chevelure brillante, muscles saillants sous la chemise, peau douce et bronzée. Le rêve ! Mais au moment où elle s’approchait d’un soupirant avec lequel elle se voyait bien vivre heureuse et avoir beaucoup d’enfants, un marteau fracassa le mur.


      Sophie se réveilla en sursaut. Le marteau était réel. Les princes, non.


      — Papa ! Tu sais bien que, sans mes neuf heures de sommeil, j’ai les yeux tout gonflés.


      — Le bruit court que c’est toi la prochaine kidnappée. On me conseille de te couper les cheveux et de te barbouiller le visage de terre. Comme si je croyais à ces âneries de contes de fées. En tout cas, une chose est sûre : personne ne pénétrera ici cette nuit.


      En le voyant clouer une planche en travers de sa fenêtre déjà bardée de verrous, Sophie regretta que sa chambre ressemble désormais à l’antre d’une sorcière.


      — J’ignore pourquoi ils sont tous persuadés que tu es l’élue. Si c’est la bonté d’âme qu’il cherche, le Grand Maître prendra Belle, la fille de Gunilda. Elle, elle est parfaite ! Tous les jours, à l’usine, elle apporte le repas à son père et donne les restes au clochard de la place.


      Sophie sentit une pointe de jalousie. Même après la mort de sa mère, elle ne s’était jamais mise aux fourneaux. Évidemment, elle avait d’excellentes raisons : l’huile et la fumée auraient obstrué ses pores. Son père ne mourait pas pour autant de faim, car elle lui préparait les plats qu’elle préférait : purée de betterave, ragoût de brocoli, asperges bouillies, épinards cuits à la vapeur. Résultat : lui au moins n’avait pas pris de ventre. Quant au vagabond de la place, même s’il criait toujours famine, il était franchement obèse ! À supposer que Belle ait sa part de responsabilité, elle n’était donc pas un ange mais la pire des garces.


      Sophie sourit.


      — Comme tu le disais, papa, ce sont des âneries.


      Elle alla s’observer dans le miroir de la salle de bains. Dur, dur, le réveil en fanfare ! Ses cheveux dorés scintillaient moins que d’habitude, ses prunelles vert jade semblaient délavées et ses lèvres pulpeuses étaient un peu sèches. Même sa peau laiteuse grisaillait. Enfin, je reste une princesse, se rassura-t-elle. Contrairement à son père, sa mère avait deviné son potentiel exceptionnel. « Tu es trop belle pour rester ici », avait-elle soufflé sur son lit de mort. La malheureuse s’en était allée vers un monde meilleur et voilà que sa fille allait l’imiter.


      Cette nuit-là, Sophie entamerait une nouvelle existence. Elle vivrait son conte de fées.


      Il fallait donc se montrer à la hauteur.


      Elle frotta sa peau avec une mixture nauséabonde d’œufs de poisson qui prévenait l’apparition des boutons. Elle se massa ensuite à la purée de citrouille, rinça au lait de chèvre et appliqua un masque à base de melon et de jaune d’œuf de tortue. Le temps qu’il sèche, elle feuilleta un livre en sirotant un jus de concombre détoxifiant. Elle relut son passage préféré, quand la sorcière dévalait une colline dans un tonneau hérissé de clous jusqu’à ce qu’il ne reste plus que son bracelet en osselets de petits garçons. Oh ! Et s’il n’y avait pas de concombres en forêt ? Si les princesses avaient vidé le stock ? Pas de concombres ! Alors, Sophie se ratatinerait, elle fanerait, elle…


      Des gouttes de masque au melon s’écrasèrent sur la page. Elle pivota vers le miroir et vit son front plissé d’inquiétude. D’abord, une mauvaise nuit de sommeil et, à présent, les rides. À ce rythme-là, elle ressemblerait vite à une sorcière ! Elle s’obligea à se détendre.


      La suite du rituel beauté aurait pu remplir une dizaine de manuels. Disons juste qu’il fallut des plumes d’oie, des pommes de terre au vinaigre, des sabots de cheval, de la crème de noix de cajou et une fiole de sang de vache. Deux heures de pomponnage plus tard, Sophie sortit dans une superbe robe rose, avec des escarpins en verre étincelants et des tresses impeccables. Il ne restait qu’un jour avant l’arrivée du Grand Maître et elle en emploierait chaque minute à lui rappeler pourquoi c’était elle – et non Belle, Tabatha, Sabrina ou quelque autre usurpatrice – qui devait être kidnappée.


       


      Sa meilleure amie habitait un cimetière. Vu son aversion pour les choses sinistres, grises et mal éclairées, Sophie aurait pu l’inviter chez elle ou se trouver une nouvelle copine mais, non, elle gravissait quotidiennement la Colline aux Morts avec le sourire, car, au fond, c’était tout l’intérêt d’une bonne action.


      Il y avait près de deux kilomètres entre les belles villas du lac et l’orée sinistre de la forêt. Ce jour-là, les pères barricadaient les portes, les mères fabriquaient des épouvantails et les enfants restaient à la maison, le nez dans un livre. À Gavaldon, on adorait les contes de fées. Pourtant, Sophie remarqua qu’ils dévoraient les pages comme si leur vie en dépendait. Il y a quatre ans, elle avait déjà observé cette panique générale. Mais, à l’époque, elle était trop jeune : le Grand Maître n’enlevait que les plus de douze ans.


      À présent, son tour était venu.


      En montant la colline, Sophie sentit ses cuisses brûler. Et si les trajets répétés lui avaient trop musclé les jambes ? Pour se changer les idées, elle dressa la liste de ses bonnes actions de la veille. Elle avait donné aux oies un mélange de lentilles et de poireaux, laxatif naturel qui compenserait tout le fromage lancé par les sales gosses. Elle avait offert à l’orphelinat des lotions nettoyantes bio (car, comme elle l’avait fait remarquer au directeur interloqué, « tout commence par une bonne hygiène de peau »). Elle avait aussi installé un miroir dans les toilettes de l’église pour que les fidèles puissent se refaire une beauté. Cela suffirait-il à rivaliser avec un cordon-bleu qui, en plus, nourrissait les SDF ? Nerveuse, elle repensa aux concombres. Et si elle se constituait discrètement une réserve personnelle ? Elle avait tout le temps de faire ses bagages avant la nuit. Sauf que les concombres, c’était lourd. L’école enverrait-elle des porteurs ? Et si elle les passait à la centrifugeuse avant de…


      — Où vas-tu ?


      Radley, le rouquin aux dents de lapin, lui sourit. Il adorait la suivre comme un toutou.


      — Voir une copine.


      — Pourquoi fréquentes-tu la sorcière ? Elle n’a pas d’amis et elle est super-bizarre !


      Sophie se retint de riposter que lui aussi était un sorcier. C’était déjà bien qu’elle tolère sa présence.


      — Quand le Grand Maître l’aura envoyée à l’École du Mal, tu auras besoin de nouveaux copains.


      — Hé ! Il prend deux enfants, Radley.


      — L’autre sera Belle. Personne ne lui arrive à la cheville.


      Sophie se rembrunit.


      — Mais je serai ton nouvel ami.


      — Pour l’instant, je n’en manque pas.


      — Oh, d’accord, rougit-il. Je me disais juste…


      Et il se sauva comme un chien qu’on viendrait de chasser.


      Ah, bien joué ! gémit Sophie. Des mois de bonnes actions, de sourires forcés et voilà qu’elle fichait tout en l’air à cause de cet avorton de Radley. Pourquoi n’avait-elle pas répondu « Je serais honorée de t’avoir comme ami ! » afin d’offrir à ce crétin un souvenir inoubliable ? Le Grand Maître la jugerait sûrement d’aussi près que saint Nicolas avant Noël. Hélas, c’était au-dessus de ses forces. Elle était belle. Radley était laid. Seule une méchante fille aurait raconté des salades. Le Grand Maître comprendrait sans doute.


      Sophie poussa le portail rouillé du cimetière. Des mauvaises herbes lui éraflèrent les mollets. Les monticules de feuilles mortes étaient dangereusement hérissés de pierres tombales décrépites. Elle compta les rangées. Elle n’avait jamais posé les yeux sur la tombe de sa mère, même le jour de l’enterrement, et ce n’était pas demain la veille qu’elle le ferait. Au moment de longer la sixième allée, elle se détourna et concentra son attention sur un saule pleureur.


      Au cœur du cimetière se dressait le 1, Colline aux Morts. Ni barricadée de planches ni verrouillée à triple tour comme les villas du lac, la maison n’était pas accueillante pour autant. Les marches du perron luisaient de moisissures. Le bois sombre disparaissait sous les vignes et les bouleaux morts. Quant au toit noir, fin et pentu, on aurait dit un chapeau de sorcière.


      Sophie tenta d’oublier les relents nauséabonds d’ail et de poil mouillé, puis elle évita de regarder les oiseaux décapités à terre, sans doute victimes du chat.


      Elle frappa à la porte et se prépara à l’affrontement.


      — Dégage !


      — En voilà des façons de parler à sa meilleure amie.


      — Tu n’es pas ma meilleure amie.


      — Qui est-ce, alors ? roucoula Sophie en se demandant si Belle s’était aventurée sur la Colline aux Morts.


      — C’est pas tes oignons.


      — On s’est pourtant bien amusées hier, Agatha. Je pensais que tu serais contente de recommencer.


      — Tu m’as teint les cheveux en orange.


      — On a réparé les dégâts, non ?


      — Tu testes toujours tes potions sur moi.


      — C’est à cela que servent les amies, non ? À s’entraider ?


      — Je ne serai jamais aussi jolie que toi.


      Sophie chercha quelque chose de gentil à répondre. Elle mit trop de temps et entendit des pas s’éloigner.


      — Ça ne nous empêche pas d’être copines !


      Sous le porche, un chat pelé et fripé gronda. Elle insista : — J’ai apporté des biscuits.


      — Des vrais ou des cochonneries de ton cru ?


      — Pleins de beurre et moelleux, comme tu aimes. Agatha, laisse-moi entrer…


      — Tu vas dire que je pue.


      — Tu ne pues pas.


      — Alors, pourquoi tu me l’as dit la dernière fois ?


      — Parce que, la dernière fois, c’était vrai ! Agatha, ton chat me crache dessus…


      — Peut-être qu’il sent tes arrière-pensées.


      Le félin sortit les griffes.


      — Agatha, ouvre !


      Il lui bondit au visage. Sophie hurla. Une main s’abattit sur le chat et le repoussa.


      — Faucheur est à court d’oiseaux, expliqua sa maîtresse.


      L’horrible tignasse d’Agatha semblait enduite de pétrole. Sa robe noire, aussi informe qu’un sac à patates, laissait apparaître une peau atrocement pâle et des os saillants. Ses yeux globuleux de mouche ressortaient sur son visage émacié.


      — Si on allait se balader ?


      — Je ne comprends pas pourquoi tu veux être mon amie.


      — Parce que tu es gentille et marrante.


      — Pour ma mère, je suis amère et grincheuse. Y en a une de vous deux qui ment.


      Agatha souleva la serviette qui recouvrait le panier et aperçut des biscuits au son tout secs et sans beurre. Le regard noir, elle rentra aussitôt.


      — Tu ne veux pas sortir ?


      Devant la mine déconfite de Sophie, Agatha se ravisa : — Va pour un petit tour. Par contre, si tu me ponds une remarque de snobinarde, de bêcheuse ou de fille sans cervelle, je dis à Faucheur de te suivre jusque chez toi.


      — Qu’est-ce que je peux dire, alors ?


       


      Quatre ans s’étaient écoulés depuis la dernière fois. La très redoutée onzième nuit du onzième mois était arrivée. Au soleil couchant, la place fourmillait de gens qui se préparaient à la visite du Grand Maître. Tandis que les hommes affûtaient leurs épées, posaient des pièges et organisaient les rondes nocturnes, les femmes alignaient leurs enfants et se mettaient au travail. Les plus mignons se faisaient raser les cheveux, noircir les dents et tailler leurs vêtements en lambeaux. Les moins gâtés par la nature avaient droit à une toilette en règle, des vêtements bariolés et de grands foulards. Les mères suppliaient leur progéniture modèle d’insulter ou de frapper leurs petites sœurs. Les pires vauriens étaient soudoyés pour aller prier à l’église. Pendant ce temps-là, le reste du groupe chantait à tue-tête l’hymne du village : Bénis soient les gens ordinaires.


      La peur était devenue contagieuse. À l’abri des regards, le boucher et le maréchal-ferrant cherchaient des indices susceptibles de sauver leurs fils. Deux sœurs dressaient frénétiquement la liste des noms des méchants de contes de fées. Une bande de garçons s’étaient enchaînés les uns aux autres, quelques filles se cachaient sur le toit de l’école et un enfant masqué bondissait de buisson en buisson pour faire peur à sa mère, ce qui lui valut aussitôt une fessée. Même le vieux SDF sautillait devant un maigre feu en grognant : « Brûlez les livres ! Brûlez-les tous ! » Sans succès.


      Agatha contempla le spectacle d’un air sceptique.


      — Comment une ville entière peut-elle croire aux contes ?


      — Parce qu’ils sont réels.


      — Tu ne peux pas penser que cette légende est vraie ! Qu’un Grand Maître kidnappe deux enfants, les emmène dans une école où l’un apprend le Bien, l’autre le Mal et qu’une fois éduqués ils font carrière dans un conte de fées !


      — Moi, je trouve ça réaliste.


      — Alors, dis-moi si tu vois un four : je veux mettre ma tête dedans. D’ailleurs, qu’est-ce qu’on enseigne au juste là-bas ?


      — À l’École du Bien, on apprend à devenir un héros ou une princesse, à gouverner un royaume, à former le couple idéal qui vivra heureux et aura beaucoup d’enfants. À l’École du Mal, on t’explique comment être une méchante sorcière ou un troll bossu, comment maudire les gens, leur jeter des sorts.


      — Des sorts ? gloussa Agatha. C’est un gosse de quatre ans qui a inventé une bêtise pareille ?


      — La preuve est dans les livres ! Tu vois bien les enfants disparus sur les images ! Jack, Rose, Raiponce… Ils ont tous eu leur propre conte.


      — Je ne vois rien, car je ne lis pas tes stupides histoires.


      — Alors, pourquoi y en a-t-il une pile près de ton lit ?


      — Qui dit que les bouquins sont réels ? s’irrita Agatha. C’est peut-être une farce du libraire. Ou une ruse des Anciens pour empêcher les plus jeunes de s’aventurer en forêt. Quoi qu’il en soit, il n’est pas question de Grand Maître ni de mauvais sorts. Personne n’enlève d’enfants. Tous les quatre ans, deux andouilles se risquent à travers bois dans l’espoir de flanquer une peur bleue à leurs parents, ils finissent par se perdre ou se font dévorer par les loups et hop ! la légende continue.


      — Je n’ai jamais rien entendu d’aussi stupide.


      — Je ne pense pas être la plus stupide ici.


      — Oh ! Tu as juste la trouille !


      — Bien sûr ! rit Agatha. Et pourquoi devrais-je avoir peur ?


      — Parce que tu sais que tu m’accompagnes.


      Agatha se renfrogna. Les villageois scrutaient les deux filles comme si elles étaient la solution du problème. Le Bien en rose, le Mal en noir. La paire idéale pour le Grand Maître !


      Tétanisée, Agatha se sentit transpercée par les regards. Heureusement que, le lendemain, elle pourrait de nouveau se promener sans souci avec Sophie. Son amie, elle, laissa les enfants mémoriser son visage au cas où il apparaîtrait un jour dans un conte. Agissaient-ils de la même manière avec Belle ?


      Soudain, parmi la foule, elle l’aperçut.


      Le crâne rasé, la robe sale, Belle se tartinait le visage de boue. Sophie réprima un petit cri. Sa rivale du jour n’était pas différente des autres. Elle se contenterait d’un mariage banal avec un type qui, au fil des ans, deviendrait gros, paresseux et exigeant. Elle voulait s’embêter à faire la cuisine, le ménage et la couture. Elle voulait ratisser le fumier, traire les brebis, égorger des cochons. Elle voulait croupir à Gavaldon jusqu’à ce qu’elle perde ses dents et que sa peau se couvre de taches de vieillesse. Le Grand Maître ne prendrait jamais Belle, car elle n’était pas une princesse. Elle n’était… rien.


      Triomphante devant l’assemblée pathétique des villageois, Sophie se délecta de leurs regards comme si elle se mirait dans des dizaines de glaces étincelantes.


      — Partons, lâcha Agatha.


      — Où ça ?


      — Loin des gens.


       


      Au soleil couchant, deux filles, l’une belle, l’autre laide, étaient assises au bord du lac. Sophie fourrait des concombres dans un sac en soie, tandis qu’Agatha jetait à l’eau des allumettes enflammées. Au bout de la dixième, son amie la regarda de travers.


      — Ça me détend !


      Sophie tenta de faire entrer un dernier concombre.


      — Pourquoi une fille comme Belle souhaite-t-elle croupir ici ? Qui préférerait cette vie minable à un conte de fées ?


      — Et qui choisirait de quitter sa famille pour toujours ?


      — À part moi, tu veux dire.


      Silence. Sophie reprit :


      — Tu ne t’es jamais demandé où ton père était parti ?


      — Il a mis les voiles juste après ma naissance.


      — Pour aller où ? On est cernés par la forêt ! Et s’il avait trouvé le moyen de s’introduire dans les contes ? Avec un portail magique ! S’il t’attendait de l’autre côté ?


      — Ou alors il s’est rabiboché avec sa femme, il m’a oubliée et, il y a dix ans, il a eu un accident mortel à l’usine.


      Sophie se concentra de nouveau sur ses concombres.


      — Ta mère n’est pas jamais là quand je te rends visite.


      — Elle va en ville, maintenant. Les patients qui acceptent de se déplacer sont rares.


      — Et comment ! Personne n’a envie d’aller consulter au cimetière.


      (Et encore moins de faire confiance à la mère d’Agatha pour soigner l’érythème fessier d’un bébé ou le moindre rhume.) — Pourtant, il y a une foule d’avantages. Pas de voisins indiscrets. Pas de démarcheurs à domicile. Pas de « copines » louches qui adorent les masques de beauté, les biscuits de régime et te prédisent ton entrée à l’École du Mal du Pays Enchanté.


      — Alors, maintenant, je suis une copine louche ?


      — Qui t’a demandé de venir ? J’étais bien dans mon coin.


      — Tu me laisses toujours entrer.


      — Parce que tu me fais de la peine avec ton air si seul.


      — Moi, je te fais de la peine ? s’agaça Sophie. T’as du bol que quelqu’un vienne te voir dans ton trou perdu. Qu’une fille comme moi veuille bien être ton amie. Que j’aie le cœur sur la main.


      — Je le savais ! Je suis ta bonne action ! Un simple pion dans ton stupide délire !


      — Bon, au début, je suis peut-être devenue ta copine pour épater le Grand Maître mais, maintenant, ce n’est plus pareil.


      — Parce que je t’ai démasquée.


      — Parce que je t’aime bien. Ici, personne ne me comprend. Toi, si. Voilà pourquoi je continue de venir. Tu n’es plus ma bonne action. Tu es devenue mon amie.


      Agatha s’empourpa.


      — Un problème ?


      — C’est juste que, hum… je, je n’ai, hum… pas l’habitude d’avoir des copines.


      Sophie sourit et lui prit la main.


      — On sera amies dans notre nouvelle école.


      — Admettons que je m’abaisse à ton niveau intellectuel et je prétende gober tes inepties. Pourquoi serait-ce à moi d’entrer à l’École des Méchants ? Pourquoi tout le monde m’a-t-il proclamée la Maîtresse du Mal ?


      — Personne n’insinue que tu es mauvaise. Simplement, tu es différente. Tu t’habilles toujours en noir.


      — Parce que ce n’est pas salissant.


      — Tu ne sors jamais de chez toi.


      — Là-bas, les gens ne me regardent pas de travers.


      — Au concours d’écriture, ta Blanche-Neige se fait dévorer par des vautours et Cendrillon se noie dans sa baignoire.


      — Je trouvais que c’était une meilleure fin.


      — Tu m’as offert une grenouille crevée à mon anniv’ !


      — Pour te rappeler que nous sommes tous mortels, destinés à nourrir les asticots, et qu’il faut donc apprécier ses anniversaires. Je pensais que c’était une attention délicate.


      — À Halloween, tu t’es déguisée en mariée !


      — Les mariages me fichent la frousse. D’accord, je suis un peu différente. Et alors ?


      Sophie hésita un instant.


      — Dans les contes, les personnages différents deviennent souvent… mauvais.


      — Tu penses que je vais me changer en Horrible Sorcière ?


      — Je dis que, quoi qu’il se passe, tu auras le choix. Toutes les deux, on pourra décider de la fin de notre conte.


      — Pourquoi as-tu autant envie de quitter Gavaldon ? Au point de croire des histoires à dormir debout ?


      — Je ne peux pas vivre ici, chevrota Sophie, ébranlée par la sincérité d’Agatha. Je ne peux pas mener une existence banale.


      — Marrant… C’est pour ça que je t’aime bien. À côté de toi, j’ai l’impression d’être une fille ordinaire. Et c’est ce que j’ai toujours voulu.


      La cloche de l’église sonna. Six ou sept heures du soir ? Elles avaient perdu la notion du temps. À mesure que l’écho solennel des coups se perdait dans le brouhaha de la place, Sophie et Agatha firent le vœu d’être encore ensemble le lendemain.


      Où que cela puisse être.
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    L’art du kidnapping
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      Au coucher du soleil, les enfants étaient enfermés à double tour depuis longtemps. Derrière les volets, ils regardaient les pères, sœurs ou grand-mères se tenir en rangs serrés devant la forêt, torche à la main, histoire de mettre au défi le Grand Maître de franchir le cercle enflammé.


      Sophie, elle, avait décidé de dévisser tous les boulons des planches fixées par son père. Son enlèvement devait poser le moins de problèmes possible. Armée d’épingles à cheveux, d’une pince à épiler et d’une lime à ongles, elle se mit au travail.


      Les premiers kidnappings avaient eu lieu deux siècles plus tôt. Les victimes étaient parfois deux garçons, parfois deux filles, parfois un garçon et une fille. L’âge importait peu : l’un pouvait avoir seize ans, l’autre quatorze ou les deux avoir à peine fêté leur douzième anniversaire. Néanmoins, si, au départ, il ne semblait pas y avoir de profil particulier, les choses s’étaient peu à peu précisées. Le premier était toujours beau et bon, l’enfant rêvé de tout parent. L’autre était plus quelconque et bizarre, marginal dès la naissance. Bref, c’étaient deux enfants que tout opposait et qui, arrachés à leur jeunesse, se volatilisaient par enchantement.


      Au début, les villageois avaient accusé les ours, même si personne n’en avait jamais croisé à Gavaldon. Quatre ans après, à la disparition de deux autres enfants, ils avaient accusé les ours noirs, si noirs qu’ils se fondaient dans la nuit. Hélas, des jeunes avaient continué de s’évaporer tous les quatre ans et la population s’était retournée contre les ours fouisseurs, puis les ours fantômes, les ours déguisés… jusqu’à ce qu’il devienne clair qu’il ne s’agissait absolument pas d’ours.


      Pendant que les habitants affolés échafaudaient de nouvelles théories (Théorie du Gouffre maudit, Théorie du Cannibale Volant), les enfants de Gavaldon avaient remarqué des détails suspects. Alors qu’ils étudiaient les avis de recherche placardés sur la place, les visages des disparus leur avaient paru étrangement familiers. C’est alors qu’ils avaient ouvert leurs livres de contes et retrouvé les petits kidnappés.


      Jack, enlevé un siècle auparavant, n’avait pas vieilli. Sur le dessin, il affichait la même tignasse bouclée, les mêmes fossettes, le même sourire craquant. Sauf qu’à présent il avait une plante géante dans son jardin et un faible pour les haricots magiques. De son côté, Angus, le petit vandale aux oreilles pointues qui s’était évaporé la même année que lui, s’était transformé en un géant rouquin qui avait élu domicile au sommet de la tige. En fait, les deux garçons avaient été hissés au rang de héros d’un classique. Pourtant, quand les enfants avaient énoncé leur Théorie du Conte de Fées, les adultes avaient eu une réaction typique d’adulte : après leur avoir tapoté la tête, ils étaient retournés à leurs histoires de trous noirs et de cannibales.


      On leur avait alors montré d’autres têtes connues. Enlevée un demi-siècle plus tôt, la douce Anna était assise sur un rocher au clair de lune sous les traits de la Petite Sirène, tandis que la cruelle Estra était devenue une sournoise sorcière des mers. Philippe, fils intègre du prêtre, s’était mué en Vaillant Petit Tailleur, alors que cette snobinarde de Gula terrifiait les bambins en Sorcière de la Forêt. Des dizaines d’enfants kidnappés par deux menaient une nouvelle vie dans un monde imaginaire. L’un faisait le bien, l’autre le mal.


      Les livres venaient de la boutique de M. Deauville, petit antre poussiéreux niché entre la Boulangerie Battersby et le Café du Cochon Cuit. Où le vieux libraire se les procurait-il ?


      Une fois par an, à l’ouverture du magasin, il découvrait un étrange carton de livres. Quatre contes de fées tirés à un seul exemplaire. M. Deauville apposait une pancarte Fermé jusqu’à nouvel ordre, puis il se retirait dans son arrière-boutique et, pendant des jours, il recopiait les nouvelles histoires jusqu’à ce qu’il dispose d’exemplaires en nombre suffisant pour les jeunes de Gavaldon. De même que les mystérieuses éditions originales, ils apparaissaient un matin dans sa vitrine, signe que le libraire avait terminé son épuisante corvée. Il ouvrait ses portes à une queue de cinq kilomètres qui, serpentant à travers la place, sur les flancs des collines et autour du lac, regroupait des enfants avides de nouvelles histoires et des parents pressés de vérifier si leur progéniture disparue apparaissait dans les contes de l’année.


      Bien sûr, le Conseil des Anciens l’avait harcelé de questions. Qui envoyait les ouvrages ? Le libraire n’en avait aucune idée. Depuis quand le manège avait-il commencé ? Il ne se souvenait pas d’une époque où il n’en recevait pas. S’était-il interrogé sur l’apparition magique des livres ? Là, il répondait : « D’où pourraient-ils venir, sinon ? »


      Les Anciens avaient aussi remarqué que tous les villages évoqués étaient la copie conforme de Gavaldon. Mêmes maisons colorées au bord du lac. Mêmes tulipes violettes le long des sentiers. Il y avait les charrettes rouge vif, les devantures en bois des boutiques, les murs jaunes de l’école, le clocher légèrement penché… sauf que tout était représenté dans l’univers imaginaire d’une contrée lointaine. Les bourgades de contes de fées n’existaient que dans un but : créer les conditions de l’intrigue et accueillir le dénouement. Entre les deux, tout se déroulait dans les ténèbres des immenses bois alentour.


      Et là, ils s’étaient aperçus que Gavaldon aussi était cerné de forêts obscures et infinies.


      À l’époque où des enfants avaient commencé à disparaître, les villageois avaient organisé des battues lors desquelles ils avaient été repoussés par des tempêtes, des inondations, des cyclones ou des chutes d’arbres. À force de ténacité, ils y avaient quand même découvert une ville cachée, qu’ils avaient assiégée avec ardeur pour s’apercevoir ensuite que c’était la leur. En effet, qu’importait l’endroit où l’on pénétrait dans les bois, on ressortait toujours là où on était entré. La forêt n’avait aucune intention de leur rendre les enfants.


      Un jour, en déballant les nouveaux contes de l’année, M. Deauville avait remarqué une grosse tache d’encre humide au fond de la caisse. C’était un sceau à l’effigie d’un cygne noir et d’un cygne blanc. Au-dessus figuraient trois lettres :


       


      E.B.M.


       


      Inutile de se poser la question de leur signification. Tout était dit dans une bannière figurant dessous. De petits mots écrits en noir indiquaient où les enfants étaient partis :


       


      L’ÉCOLE DU BIEN ET DU MAL


       


      Les enlèvements avaient continué mais, à présent, le ravisseur avait un nom.


      On l’appelait le Grand Maître.


       


      Peu après dix heures du soir, Sophie fit sauter le dernier verrou de sa fenêtre. À l’entrée de la forêt, son père Stefan montait la garde avec d’autres villageois. Loin de paraître stressé, il souriait, la main posée sur l’épaule de la veuve Honora. L’adolescente grimaça. Que pouvait-il bien lui trouver ? Jadis, la défunte mère de Sophie avait la beauté d’une reine. Avec sa petite tête et ses bourrelets, Honora ressemblait à une grosse dinde.


      En voyant son père susurrer à l’oreille de la veuve, Sophie sentit la colère monter. Si les deux fils d’Honora avaient été en danger, il n’aurait pas été aussi insouciant. Il avait beau avoir joué les pères protecteurs en enfermant sa fille à double tour après l’avoir embrassée, elle savait qu’il ne l’aimait pas. Parce qu’elle n’était pas un garçon. Qu’il ne se retrouvait pas en elle.


      Et voilà qu’il voulait épouser ce laideron ! Cinq ans après avoir perdu sa femme, sa décision ne paraîtrait ni cruelle ni inconvenante. Un simple échange de vœux, et il hériterait d’une nouvelle famille. Pour que les Anciens autorisent son remariage, il lui fallait néanmoins la bénédiction de sa fille. Or, les rares fois où il s’y était risqué, Sophie avait changé de sujet, émincé bruyamment des concombres ou affiché un sourire méprisant.


      « Que ce trouillard l’épouse quand j’aurai disparu », ronchonna-t-elle. Après son départ, il comprendrait enfin que nul ne la remplacerait car, bien plus qu’un fils, il avait engendré une princesse.


      Sur l’appui de fenêtre, Sophie déposa des cœurs en pain d’épice à l’intention du Grand Maître. C’était la première fois qu’elle en confectionnait avec du sucre et du beurre : il fallait marquer le coup.


      La tête sur l’oreiller, elle ferma les yeux en pensant aux veuves, aux pères, à la misérable ville de Gavaldon, puis, souriante, elle compta les secondes qui la séparaient de minuit.


       


      Dès que Sophie eut disparu de la fenêtre, Agatha engloutit les pains d’épice. La seule chose que ces gâteaux risquaient d’attirer, c’était les rats, estima-t-elle en laissant tomber des miettes sur ses grossiers souliers noirs. Elle bâilla et se remit en route quand l’aiguille du clocher passa le quart d’heure.


      Après leur balade, Agatha avait craint que son amie, partie en quête de sa fameuse École de Crétins et de Tordus, ne se fasse dépecer par un sanglier. Elle avait donc rebroussé chemin jusqu’au jardin de Sophie et patienté derrière un arbre, le temps que la jeune fille déverrouille sa fenêtre (en fredonnant une stupide chanson sur les princes), boucle ses valises (en chantant une histoire de cloches de mariage), se maquille, enfile sa plus belle robe (« Tout le monde aime les princesses en rose » ?!) et enfin (enfin !) se mette au lit. Agatha repartit d’un pas lourd vers le cimetière. Sophie était en sécurité et, le lendemain matin, elle se réveillerait en se sentant idiote. Agatha ne remuerait pas le couteau dans la plaie. Son amie aurait encore plus besoin d’elle et elle répondrait présente. C’était loin du monde qu’elles se créeraient leur propre paradis.


      Sur la colline, un arc de ténèbres s’étendait entre les torches qui illuminaient la forêt : les sentinelles n’avaient pas jugé utile de protéger les habitants du cimetière. Du plus loin qu’elle se souvienne, Agatha avait toujours effrayé les gens. Les enfants la fuyaient comme la peste. Les adultes s’écartaient, de peur qu’elle ne leur jette un sort. Même les gardiens du cimetière prenaient leurs jambes à leur cou. D’année en année, les rumeurs s’étaient amplifiées – « sorcière », « Méchante », « École du Mal » – jusqu’à ce qu’elle trouve des excuses pour ne plus sortir. D’abord durant des jours, puis des semaines. À force, elle en venait à hanter sa maison, tel un fantôme.


      Au début, elle avait inventé mille façons de se distraire. Elle écrivait des poèmes (Ma vie est pourrie et Le Paradis est un cimetière étaient ses plus réussis). Elle dessinait des portraits effrayants de Faucheur. Elle s’était même attelée à la rédaction d’un livre de contes, Ils vécurent malheureux, où de beaux enfants connaissaient des morts plus atroces les unes que les autres. Hélas, elle n’avait personne à qui montrer ses œuvres… jusqu’à ce que Sophie frappe à sa porte.


      Faucheur lui lécha les chevilles lorsqu’elle fit craquer les marches du perron. Quelqu’un fredonnait à l’intérieur.


      
        « Dans la forêt ancestrale


        Une École du Bien et du Mal… »

      


      Agacée, elle poussa la porte.


      Sa mère chantonnait gaiement en remplissant une malle de capes noires, de manches à balai et de chapeaux de sorcière.


      
        « Deux tours se ressemblant


        L’une pour les purs d’esprit,


        L’autre pour les méchants.


        Si vous essayez de vous enfuir, vous échouerez,


        Car le seul moyen d’en sortir


        Est d’intégrer un conte de fées. »

      


      — Tu prévois de partir en vacances sous les tropiques ? Pourtant, à moins de se faire pousser des ailes, il n’existe aucun moyen de quitter Gavaldon.


      Callis se retourna.


      — Crois-tu que trois capes suffiront ?


      En voyant les yeux globuleux, les cheveux noirs et gras, la jeune fille fut effarée par la ressemblance avec sa mère.


      — Elles sont pareilles. Pourquoi t’en faut-il trois ?


      — Au cas où tu devrais en prêter une à une amie, trésor.


      — C’est à moi qu’elles sont destinées ?


      — Je t’ai mis deux chapeaux, si jamais l’un finissait écrabouillé, un manche à balai, au cas où là-bas ils sentiraient mauvais, et quelques bocaux de langues de chien, de pattes de lézard et de doigts de grenouille. Qui sait depuis combien de temps les leurs trempent dans le formol !


      Sûre de la réponse, Agatha demanda quand même :


      — Pourquoi aurais-je besoin de capes, de chapeaux et de doigts de grenouille ?


      — Pour la Réunion d’Accueil des Nouvelles Sorcières ! Tu ne dois pas entrer à l’École du Mal en ayant l’air d’une dilettante.


      — Mettons de côté le fait que même le médecin de la ville croit à ces bêtises. Pourquoi est-il si difficile d’accepter que je sois heureuse ici ? J’ai tout ce qu’il me faut. Mon lit, mon chat, mon amie.


      — Prends exemple sur elle, chérie. Elle au moins, elle sait ce qu’elle veut. Franchement, quel meilleur destin que celui d’une Sorcière de Conte de Fées ? Moi, je rêvais d’entrer à l’École du Mal. Au lieu de quoi, le Grand Maître a pris cette andouille de Sven, qui s’est fait embobiner par une princesse dans L’Ogre inutile et a fini brûlé vif. Tu parles d’une surprise ! L’idiot savait à peine lacer ses chaussures. Si le Grand Maître avait pu revenir sur sa décision, il m’aurait choisie, c’est sûr.


      — Ton vœu est exaucé. Toute la ville te prend pour une sorcière.


      — Mon souhait le plus cher est que tu partes, grogna Callis. Cet endroit t’a rendue faible, paresseuse et froussarde. Moi, j’ai accompli quelque chose. Toi, tu moisis ici en attendant que Sophie te sorte comme un petit chien.


      Agatha la dévisagea, médusée.


      — Prends quand même soin d’elle. L’École du Bien ressemble peut-être à un parterre de roses, mais ton amie n’est pas à l’abri d’une surprise. Maintenant, au lit. Le Grand Maître sera bientôt là et ce sera plus facile pour lui si tu dors.


       


      Sophie n’arrivait pas à dormir. Minuit moins cinq et toujours aucune visite ! À genoux sur son lit, elle guetta au volet. La forêt était éclairée par des sentinelles armées de torches. Sophie les fusilla du regard. Comment le Grand Maître pourrait-il se frayer un chemin là-dedans ?


      Elle constata que ses biscuits en forme de cœur avaient disparu.


      Il est déjà là !


      Trois grosses valises roses furent basculées par la fenêtre, suivies de deux petits pieds chaussés de pantoufles de verre.


       


      Agatha se réveilla en sursaut, victime d’un cauchemar. Près de son lit trônait une malle où on avait griffonné son adresse – « Agatha de Gavaldon, 1, Colline aux Morts » – ainsi qu’un paquet de gâteaux au miel pour le voyage.


      À l’entrée du village, les flambeaux brillaient en cercle resserré mais, au cimetière, il ne restait qu’un seul garde bedonnant, dont les jambes ressemblaient à des pilons de poulet. Il se tenait éveillé en faisant des haltères avec une pierre tombale.


      Agatha contempla les ténèbres de la forêt.


      Des yeux bleus étincelants l’observèrent à leur tour.


      Elle s’étrangla avec son gâteau, plongea sous les draps, puis releva lentement la tête. Rien à signaler. Pas même le garde.


      Elle finit par le retrouver évanoui sur sa stèle brisée, sa torche éteinte.


      Une ombre voûtée et décharnée s’éloignait de lui…


      D’un pas furtif, elle se dirigea vers le centre illuminé de Gavaldon.


      Agatha fut saisie d’horreur. Quelle que soit son identité, l’inconnu était réel.


      Et ce n’est pas moi qu’il cherche.


      Elle fut d’abord soulagée, puis la panique l’envahit.


      Sophie.


      Il aurait fallu qu’elle prévienne sa mère, qu’elle appelle au secours, qu’elle… Pas le temps !


      Callis, qui faisait semblant de dormir, l’entendit quitter précipitamment la maison. Elle serra Faucheur contre son cœur pour éviter qu’il se réveille.


       


      Tapie derrière un arbre, Sophie attendait patiemment d’être enlevée par le Grand Maître.


      Elle remarqua des miettes de biscuit sur une empreinte de semelle. L’empreinte d’un godillot si affreux qu’il ne pouvait appartenir qu’à une seule personne. Sophie serra les poings. Son sang ne fit qu’un tour…


      Des mains se plaquèrent sur sa bouche. Un pied la poussa par la fenêtre. Sophie tomba sur son lit et se retourna vers Agatha.


      — Sale vermisseau pathétique et sans gêne ! hurla-t-elle avant de remarquer sa mine épouvantée. Oh, tu l’as VU !


      D’une main impérieuse, Agatha la fit taire et, de l’autre, elle la coinça sur le matelas. L’ombre rabougrie traversa la place, longea l’armée de vigiles sans qu’ils se rendent compte de rien et marcha droit sur elles. Agatha se retint de hurler. Sophie réussit à se dégager et l’attrapa par les épaules.


      — Alors, il est séduisant ? Du genre prince ? Ou alors il a une vraie dégaine de prof, avec des lunettes, un gilet, une…


      BANG ! BANG !


      — Oh ! Il pourrait se contenter de frapper, non ?


      La serrure grinça. Les gonds cliquetèrent.


      Tandis qu’Agatha se recroquevillait contre le mur, Sophie fit bouffer sa robe, comme si elle attendait la visite de la reine.


      — Autant lui donner ce qu’il veut sans faire d’histoires.


      La porte s’entrebâilla. Agatha se précipita.


      — Pour l’amour du ciel, reste assise ! souffla Sophie.


      Agatha, qui tirait de toutes ses forces sur la poignée, finit par lâcher prise. Quand le battant s’ouvrit avec fracas, elle fut projetée à travers la chambre.


      C’était Stefan, blanc comme un linge.


      — J’ai vu quelque chose !


      L’ombre biscornue s’approcha de lui.


      — Là-bas ! cria Agatha.


      D’un souffle, l’inconnu éteignit le flambeau. Agatha sortit une allumette et le ralluma. Stefan gisait par terre, inconscient. Sophie avait disparu.


      Des hurlements dehors.


      Une foule déchaînée s’était lancée au secours de Sophie, pendant que l’ombre la traînait en direction du bois.


      La jeune princesse, elle, était tout sourire.


      Agatha sauta par la fenêtre et courut vers elle. Hélas, au moment où les habitants rattrapaient la jeune prisonnière, leurs flambeaux explosèrent et les cernèrent d’un feu ardent. Agatha évita le dangereux brasier et fonça sauver son amie avant que l’ombre ne l’ait entraînée dans la forêt.


      Sophie sentit son corps quitter l’herbe tendre et racler la surface d’un sentier rocailleux. Elle grimaça à l’idée de débarquer dans sa nouvelle école avec une robe sale.


      — Je croyais qu’il y aurait des laquais, confia-t-elle à son ravisseur. Au moins, un carrosse-citrouille.


      Sophie avait presque disparu entre les arbres. Autour, les flammes, de plus en plus hautes, menaçaient d’engloutir Gavaldon.


      Au grand soulagement de la demoiselle, plus personne ne pourrait la sauver. En revanche, où est l’autre enfant ? Celui qu’on destine à l’École du Mal ? Elle s’était trompée sur Agatha. Elle se retourna vers le gigantesque incendie et envoya un dernier baiser à son existence ordinaire.


      — Adieu, basses ambitions ! Adieu, médiocrité…


      Soudain, son amie traversa les flammes.


      — Agatha, non !


      L’intrépide lui bondit dessus et elles furent entraînées vers les ténèbres.


      Les feux s’éteignirent. Tout le monde courut vers les bois, tandis que, d’un seul coup, les arbres se hérissèrent d’épines et formèrent un rempart infranchissable.


      Trop tard.


       


      — QU’EST-CE QUE TU FABRIQUES ? vociféra Sophie en repoussant et en griffant Agatha. TU ES EN TRAIN DE TOUT GÂCHER !


      Pour que son amie lâche prise, Agatha lui mordit la main.


      — AÏE !


      Sophie l’envoya balader. L’autre riposta et attaqua l’ombre en écrasant le visage de sa copine d’un coup de talon.


      — SI JE POUVAIS T’ÉTRANGLER…


      Les deux adolescentes décollèrent de terre.


      Tandis qu’une masse froide et grêle les enveloppait, Agatha sortit une allumette qu’elle frotta contre son poignet. Stupeur ! L’ombre avait disparu. Prises dans un enchevêtrement de lianes, elles furent propulsées le long d’un immense orme et déposées sur sa branche la plus basse. Furieuses, elles tâchèrent de reprendre haleine. Ce fut Agatha qui réussit la première.


      — On rentre tout de suite à la maison !


      La branche se tendit comme une fronde et les envoya en direction du sommet. Elles atterrirent sur un rameau. Agatha chercha une autre allumette, mais la branche fléchit à son tour et les projeta beaucoup plus haut….


      — NON, MAIS IL MESURE COMBIEN, CET ARBRE ?


      Victimes d’une étrange partie de ping-pong, elles se cognèrent beaucoup, leurs vêtements se déchirèrent sur les épines et l’écorce des branches, elles se firent gifler le visage… jusqu’à ce qu’elles atteignent enfin la plus haute branche.


      À la cime de l’orme, un énorme œuf noir se fissura, les aspergeant d’un liquide sombre et visqueux. Le squelette géant d’un oiseau poussa un cri assourdissant, puis il les saisit entre ses griffes et s’envola. Les deux amies hurlèrent. Agatha gratta frénétiquement des allumettes contre les côtes de l’animal. Le volatile zigzaguait entre des arbres qui leur cinglaient les joues. Un coup de tonnerre retentit et ils foncèrent tête baissée dans un orage monstrueux. Assaillies d’éclairs, les filles se protégèrent contre la pluie, la boue, les éclats de bois, les toiles d’araignée, les ruches et autres abominations, pendant que l’oiseau piquait vers des ronciers. Blêmes, elles fermèrent les yeux pour échapper à la douleur.


      Et tout redevint silencieux.


      — Agatha…


      Agatha rouvrit les paupières. Le soleil était revenu.


      — Oh ! Ça existe réellement !


      Deux châteaux se dressaient au loin. L’un scintillait dans la brume avec ses tourelles de verre roses et bleues surplombant un lac argenté. L’autre, sombre effrayant, était hérissé de flèches acérées qui perforaient les nuages comme les dents d’un monstre.


      L’École du Bien et du Mal.


      En survolant les Tours du Bien, l’oiseau décharné desserra son étreinte autour de Sophie. Agatha, horrifiée, se cramponna à elle, mais son amie jubilait.


      — Je suis une princesse, Aggie.


      Sauf que l’oiseau laissa tomber Agatha.


      Effarée, Sophie la regarda plonger dans un nuage rose de barbe à papa.


      — Attendez… non…


      Le volatile bifurqua vers les Tours du Mal.


      — Non ! Je suis chez les Gentils ! Vous vous trompez !


      Et hop ! Sophie fut précipitée vers les ténèbres de l’enfer.
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    Une terrible erreur


    
      
        [image: image]

      


      Lorsqu’elle rouvrit les paupières, Sophie flottait dans des douves nauséabondes. De sinistres bancs de brouillard l’entouraient. Elle voulut se mettre debout mais, comme ses pieds ne touchaient pas le fond, elle coula. Une mélasse noire lui emplit les narines, lui brûla la gorge. Pour éviter la noyade, elle s’agrippa à quelque chose. Beurk ! C’était une carcasse de chèvre à moitié dévorée. Elle voulut s’éloigner mais ne voyait pas à plus de trois centimètres. Des hurlements résonnèrent.


      Une dizaine d’oiseaux décharnés traversèrent la brume en lâchant des jeunes gens dans le vide. Quand les cris se muèrent en bruits d’éclaboussures, d’autres arrivèrent… jusqu’à ce que le ciel grouille d’enfants en chute libre. Sophie vit un volatile foncer droit sur elle. Bien qu’elle s’écarte, elle reçut une giclée de bave en pleine figure.


      Elle s’essuya les yeux et découvrit un garçon pâle, chétif et torse nu. De sa petite tête dépassaient un long nez, des dents pointues et des mèches noires tombant sur ses yeux de fouine.


      — L’oiseau a bouffé ma chemise. Je peux toucher tes cheveux ? D’habitude, les Méchants n’ont pas des cheveux de princesse.


      Sophie chercha désespérément un objet pour se défendre : un bâton, une pierre, une carcasse de chèvre…


      — On pourrait devenir camarades de chambre, meilleurs amis ou simplement copains, insista-t-il.


      On aurait dit Radley avec une tête de fouine et un courage décuplé. Il tendit sa main maigrelette. Alors qu’elle s’apprêtait à riposter d’un coup de poing, un bambin atterrit entre eux en hurlant. Elle détala dans la direction opposée. Quand elle lorgna en arrière, la Fouine avait disparu.


      Des ombres juvéniles erraient entre des dizaines de valises flottantes. Celles qui retrouvaient leurs bagages poursuivaient leur descente infernale. Sophie les suivit vers la berge. Des loups sur deux pattes, en veste militaire rouge et pantalon de cuir noir, faisaient claquer leur fouet pour les obliger à se mettre en rang.


      Sophie voulut se hisser sur la rive. Cependant, dès qu’elle aperçut son reflet dans l’eau, elle eut le souffle coupé. Sa robe était maculée de vase et de jaune d’œuf, son visage souillé de crasse. Ses cheveux grouillaient de vers de terre.


      — Au secours ! Je suis dans la mauvaise éc…


      D’un coup de pied, un loup l’obligea à suivre les autres. Elle voulut protester mais, lorsqu’elle vit la Fouine nager vers elle en jappant « Attends-moi ! », elle se hâta d’obéir. Comme les retardataires se faisaient méchamment fouetter, elle préféra ne pas traîner. Tout en marchant, elle essuya sa robe, se débarrassa des asticots et se lamenta de la disparition de ses beaux bagages.


      Le portail semblait constitué de piques en fer tressées de barbelés. En réalité, il s’agissait de dizaines de vipères enragées. Sophie se faufila en vitesse, puis se retourna pour lire l’enseigne rouillée que soutenaient deux cygnes noirs sculptés :


      
        ÉCOLE POUR L’ÉDIFICATION DU MAL

        ET LA DIFFUSION DU PÉCHÉ

      


      L’établissement évoquait un démon ailé. La tour principale, bâtie dans une pierre noire criblée de trous, s’élevait à travers les nuages grisâtres. De part et d’autre se dressaient deux grosses flèches tordues et couvertes de vigne vierge rouge sang.


      Les loups menèrent les nouveaux pensionnaires vers un long tunnel de rochers déchiquetés qui faisait penser à la gueule d’un crocodile. Apeurée, Sophie débarqua dans un vestibule humide qui empestait le poisson pourri. D’horribles gargouilles tenaient des flambeaux entre leurs mâchoires. La statue en fer d’une sorcière chauve et édentée brandissant une pomme rougeoyait à la lumière du feu. Au mur, une colonne branlante était flanquée d’un énorme J noir orné de diablotins, de trolls et de harpies à l’expression pleine de malveillance. Sur le pilier suivant, un gros A écarlate était encadré de farfadets et de géants bondissants. Peu à peu, Sophie découvrit ce qui était écrit sur les colonnes : J-A-M-A-I-S. Soudain, elle vit la foule des autres élèves devant elle et crut s’évanouir.


      Une fille avait le menton en galoche, les cheveux clairsemés et un seul œil au milieu du front. Un garçon ressemblait à une boule de pâte à tarte, avec son ventre proéminent, son crâne dégarni et ses membres enflés. Une grande asperge moqueuse au teint verdâtre avançait d’un pas lourd. Le type devant elle était si poilu qu’il paraissait descendre du chimpanzé. S’ils avaient tous l’air d’avoir son âge, la comparaison s’arrêtait là. C’était une assemblée de pauvres gens au corps déformé, à la face répugnante et à la mine la plus cruelle qu’elle avait jamais vue. Un à un, ils posèrent le regard sur Sophie et trouvèrent ce qu’ils cherchaient à détester. La princesse pétrifiée avec ses souliers de verre et ses boucles d’or.


      La rose rouge parmi les épines.


       


      De l’autre côté des douves, Agatha avait failli tuer une fée.


      Elle s’était réveillée sous une couche de lys rouges et jaunes très bavards. Sans doute était-elle l’objet de leur discussion, car les fleurs s’agitaient vers elle. Le calme revint. Voûtées comme des petites vieilles, elles enroulèrent leurs tiges autour des poignets de l’adolescente. D’un coup sec, elles l’obligèrent à se relever et Agatha se retrouva face à de superbes jeunes filles autour d’un lac scintillant.


      Incroyable ! Les demoiselles sortaient directement de terre. D’abord la tête, puis le cou, le torse… jusqu’à ce qu’elles étirent leurs bras dans l’azur du ciel et posent leurs pantoufles délicates au sol. Pourtant, ce n’était pas leur étrange façon d’apparaître qui déstabilisait Agatha. C’était plutôt qu’elles n’avaient strictement rien à voir avec elle.


      Leur teint, mat ou laiteux, était éclatant de santé, leur visage sans la moindre imperfection. Leurs cheveux, lissés ou bouclés comme des poupées, tombaient en cascade étincelante et elles portaient des robes soyeuses de couleur pêche, jaunes et blanches qui évoquaient une jolie récolte d’œufs de Pâques. Certaines étaient menues, d’autres grandes et sveltes, mais toutes avaient une taille de guêpe, des jambes interminables et de fines épaules. À mesure que le terrain fleurissait de nouvelles élèves, ces dernières étaient prises en charge par trois fées aux ailes argentées : on les époussetait, on leur servait du thé et on s’occupait des bagages, qui avaient jailli de terre en même temps que leurs jeunes propriétaires.


      D’où ces reines de beauté venaient-elles ? Agatha n’en avait aucune idée. Son seul souhait était d’en repérer une plus triste ou plus mal coiffée pour qu’elle n’ait pas l’impression d’être le mouton noir. Hélas, il ne poussait que des Sophie absolument parfaites ! L’estomac noué par une honte familière, elle aurait donné n’importe quoi pour pouvoir se cacher…


      Soudain, une fée la mordit.


      — Non, mais qu’est-ce…


      Agatha chassa la petite créature qui cliquetait au bout de sa main. Celle-ci s’envola et lui mordit le cou, puis les fesses. D’autres fées voulurent raisonner l’insolente. Elle les mordit et s’en prit de nouveau à Agatha. Furieuse, l’adolescente eut beau essayer de l’attraper, son adversaire se déplaçait à une vitesse inouïe. À force de sautiller en hurlant de douleur, elle finit par l’avaler. Ouf !


      Soixante filles splendides l’observèrent, sidérées. Elle était comme le chat dans le nid du rossignol.


      D’un toussotement, elle recracha sa proie. Surprise ! C’était un garçon.


      Au loin tintaient des grelots en provenance d’un fantastique château rose et bleu. Les fées saisirent leurs jeunes protégées par les épaules et les conduisirent de l’autre côté du lac. C’était l’occasion ou jamais de fuir ! Hélas, avant qu’elle n’ait pu se sauver, Agatha sentit qu’elle s’envolait. La petite fée mâle qui l’avait mordue resta au sol, les bras croisés, l’air de dire qu’on avait commis une terrible erreur.


       


      Quand les fées eurent déposé les filles devant le château de verre, elles les laissèrent libres de leurs mouvements. Seules les fées qui s’étaient occupées d’Agatha la maintinrent sous bonne escorte, comme si elle était leur prisonnière. Où est donc Sophie ?


      Au milieu du lac, l’eau cristalline se muait en étang boueux. La berge opposée était noyée sous la brume. Si elle voulait sauver son amie, Agatha devrait franchir les douves mais, d’abord, il fallait se débarrasser des pestes ailées. Elle avait besoin d’une diversion.


      La grille dorée était ornée de mots en lettres tantes :


      
        ÉCOLE POUR LE RAYONNEMENT DU BIEN

        ET L’ENCHANTEMENT DU MONDE

      


      En apercevant son reflet, Agatha détourna la tête. Elle détestait les miroirs. (« Les cochons et les chiens ne passent pas leur temps à s’admirer », disait-elle.) D’immenses portes nacrées étaient blasonnées de deux cygnes blancs. Quand les fées poussèrent leurs élèves dans un vestibule tapissé de miroirs, Agatha fut cernée par des filles aux faux airs de requin.


      Elles la dévisagèrent, comme si elles s’attendaient à ce qu’elle arrache son masque et dévoile sa vraie nature de princesse. Agatha tenta de croiser leur regard. Au lieu de quoi, elle se heurta mille fois à son propre reflet. Quelques fées bourdonnèrent pour les obliger à avancer, mais la plupart, curieuses d’assister à la confrontation, restèrent juchées sur leurs épaules. Finalement, une fille aux longs cheveux dorés, aux lèvres charnues et aux prunelles topaze s’approcha. Elle était si belle qu’elle paraissait irréelle.


      — Bonjour, je m’appelle Beatrix. Je n’ai pas compris ton nom.


      — Parce que je ne l’ai pas dit, marmonna Agatha, les yeux rivés au sol.


      — Tu es sûre d’être au bon endroit ? Tu as peut-être nagé jusqu’à la mauvaise berge.


      Agatha avait besoin de faire diversion.


      — Ici, c’est l’École du Bien, non ? La fameuse école des filles belles et gentilles qu’on destine à devenir princesses ?


      — Oh ! Alors, tu n’es pas perdue ?


      — Ou folle ? lança une Arabe aux cheveux de jais.


      — Ou aveugle ? renchérit une troisième, rousse et bouclée.


      — Alors je suis certaine que tu as ton Passe Floral.


      — Mon quoi, Beatrix ?


      — Ton billet d’accès au Parterre de Fleurs. Tu sais, la façon dont nous sommes toutes arrivées ici. Seules les élèves officiellement acceptées ont reçu leur Passe Floral.


      Elles brandirent toutes des billets dorés où, sous leur nom, figurait le tampon à tête de cygne noir et blanc du Grand Maître.


      — Oh, ce Passe Floral-là ! Venez, je vais vous montrer.


      Pendant que les filles s’approchaient d’un air dubitatif, Agatha chercha dans ses poches de quoi détourner l’attention. Allumettes, pièces de monnaie, feuilles mortes…


      — Venez plus près.


      — Il ne devrait pas être aussi riquiqui ! marmonna Beatrix.


      — Il a rétréci au lavage, répliqua Agatha en fouillant parmi d’autres allumettes, du chocolat fondu, un oiseau décapité (Faucheur en cachait souvent dans ses vêtements). Il est là quelque part.


      — Tu l’as peut-être égaré.


      Boules de naphtaline, épluchures de cacahuètes, un autre oiseau mort…


      — Ou pas mis où il fallait.


      L’oiseau ? L’allumette ? Enflammer l’oiseau avec l’allumette ?


      — Ou alors tu nous as menti.


      — Ça y est, je le sens.


      Sauf que tout ce qu’Agatha sentait, c’étaient des démangeaisons le long du cou.


      — Tu sais ce qui arrive aux intrus, j’imagine ?


      Fais un truc !


      Les filles s’étaient agglutinées de façon inquiétante.


      Tout de suite !


      Sans réfléchir, elle lâcha un énorme pet.


      Une diversion efficace devait créer à la fois le chaos et la panique. Succès total ! Alors que d’infâmes relents envahissaient le couloir, les filles coururent se cacher et les fées s’évanouirent, lui laissant le champ libre vers la porte. Seule Beatrix, stupéfaite, resta en travers de sa route. Agatha se pencha vers elle à la manière d’un loup.


      — Bouh !


      Et la jolie poupée prit ses jambes à son cou.


      Agatha se retourna une dernière fois pour contempler avec fierté le tableau des filles qui se cognaient aux murs et se piétinaient pour s’échapper plus vite. Focalisée sur le sauvetage de Sophie, elle franchit les portes nacrées et s’élança vers le lac. Au moment où elle arrivait sur la berge, une vague gigantesque la renvoya avec une force insensée vers le château, où elle atterrit à plat ventre dans une flaque.


      Vacillante, elle se releva devant une grande nymphe qui, en s’écartant, révéla un superbe vestibule.


      — Bienvenue à l’École du Bien, Nouvelle Princesse.


       


      Sophie ne s’habituait pas à l’odeur. La vision des corps sales, de la pierre moisie et la puanteur des loups lui donnaient la nausée. Elle se mit sur la pointe des pieds. Devant elle, elle ne discerna qu’un cortège interminable de monstres de foire. Les élèves lui jetaient des regards mauvais auxquels elle répondait par son plus beau sourire, au cas où il s’agirait d’un test. Car c’était forcément un test, une méprise, une plaisanterie.


      Elle s’adressa à un loup gris :


      — Loin de moi l’idée de remettre en cause votre autorité, mais pourrais-je rencontrer le Grand Maître ? Je crois que…


      L’animal gronda et l’aspergea de bave. Elle n’insista pas.


      Elle se laissa entraîner dans une antichambre lugubre flanquée de trois escaliers en colimaçon. L’un sculpté de monstres avait le mot MÉCHANCETÉ gravé sur sa rampe, le deuxième estampé d’araignées représentait la MALICE et le troisième, avec des serpents, affichait le mot VICE. Les murs étaient tapissés de portraits d’élèves dont chacun était assorti d’un tableau illustrant le conte pour lequel il avait été diplômé. Par exemple, d’une part une fillette aux allures d’elfe, de l’autre une horrible sorcière penchée au-dessus d’une jeune femme endormie. Une plaque dorée était apposée sous le diptyque :
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      Tout près, le portrait d’un garçon narquois affublé d’un monosourcil côtoyait un tableau de lui adulte en train d’égorger une femme.
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      Sous Drogan, un jeune maigrichon à tignasse blonde s’était transformé en l’un des dix ogres qui avaient ravagé un village.
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      Tout en bas, dans un cadre abîmé, un minuscule garçon chauve ouvrait des yeux épouvantés. C’était Bane ! À Gavaldon, il prenait un malin plaisir à mordre les jolies filles, jusqu’à ce qu’il soit kidnappé quatre ans plus tôt. À côté de son portrait, il n’y avait pas d’illustration. Juste une plaque rouillée :
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      Devant la mine terrifiée de Bane, Sophie sentit son estomac se nouer. Que lui est-il arrivé ? Elle observa les milliers de cadres en or, argent ou bronze qui emplissaient chaque centimètre carré du couloir : sorcières massacrant des princes, géants dévorant des humains, démons faisant brûler vifs des enfants, ogres barbares, odieuses gorgones, cavaliers sans tête, impitoyables créatures marines… Ces adolescents maladroits incarnaient à présent le mal absolu. Même les Méchants qui avaient eu une mort abominable – Rumpelstiltskin, le géant de Jack et le Haricot magique, le loup du Petit Chaperon rouge – étaient représentés au sommet de leur gloire, comme s’ils étaient ressortis vainqueurs du conte. En voyant ses camarades admirer la galerie de portraits, Sophie vacilla. C’était limpide ! Elle faisait la queue avec de futurs meurtriers et des monstres en puissance.


      Prise de sueurs froides, elle chercha un responsable, quelqu’un qui puisse étudier la liste des élèves et constater qu’on l’avait envoyée à la mauvaise école. Jusqu’alors, elle n’avait trouvé que de stupides loups incapables d’articuler un mot.


      Un nain cornu juché sur un immense escabeau clouait d’autres portraits au mur. Les mâchoires serrées d’espoir, elle s’approcha. Alors qu’elle tâchait d’attirer son attention, elle s’aperçut que les cadres contenaient des visages familiers. Il y avait le gros glouton de tout à l’heure, BRONE DE RONCEPIERRE. À côté de lui trônait un tableau de la fille borgne aux cheveux clairsemés : ARACHNÉ DE BOIS-RENARD. Chaque portrait attendait sa transformation en Méchant de contes de fées. Soudain, le regard de Sophie se posa sur la Fouine. HORT DE RUISSEAU-SANGLANT. Hort. On dirait un grognement d’animal. Elle avança, prête à crier au nain…


      C’est là qu’elle vit le cadre sous le marteau.


      Son propre visage lui souriait.


      Aussitôt, elle grimpa pour s’emparer du portrait.


      — Non ! Moi, je suis chez les Gentils !


      Le nain voulut reprendre son bien et les deux s’affrontèrent à coups de pied et d’ongle. Sophie finit par lui flanquer une gifle. Son adversaire hurla comme une fillette et la menaça avec son outil. Elle esquiva l’attaque mais perdit l’équilibre. L’escabeau vacilla et tomba par terre. Étalée de tout son long, elle observa les loups hargneux, les élèves médusés.


      — Je veux voir le Grand Maître !


      Une vilaine femme lui jeta un parchemin.
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      Sophie releva le nez, abasourdie.


      — On se revoit en cours, Sorcière des Bois d’Après.


      Un ogre lui flanqua une pile de livres entre les bras.


       


      Les Meilleurs Monologues de Méchants, 2e éd.


      Sortilèges de souffrance, 1re année


      Kidnapping et Meurtre – Le manuel du débutant


      Comprendre la laideur dedans comme dehors


      Comment cuisiner les enfants (Nouvelles recettes !)


       


      Déjà, les titres étaient atroces, mais le ruban qui les attachait était une anguille vivante. Sophie lâcha les livres en hurlant. C’est là qu’un satyre boutonneux lui jeta un morceau de tissu noir. En le dépliant, elle grimaça devant l’affreuse tunique courte qui lui faisait penser à des rideaux déchirés.


      Bouche bée, elle vit les autres filles enfiler gaiement leur immonde uniforme, feuilleter les manuels, comparer leurs emplois du temps. Sophie baissa les yeux sur sa propre robe noire, puis sur ses livres couverts de bave d’anguille, sur son planning et, enfin, sur l’adorable portrait d’elle au mur.


      Elle détala en trombe.


       


      Agatha savait qu’elle avait atterri au mauvais endroit, car même le précepteur l’observa d’un air étonné. Ils longèrent les quatre escaliers du vestibule en verre – deux roses, deux bleus – sous une pluie de confettis. Les enseignantes portaient, dans des couleurs différentes, la même robe moulante ornée d’un cygne scintillant sur la poitrine. Chacune avait ajouté sa touche personnelle : strass, fleurs en perles ou nœud de tulle. Leurs collègues masculins arboraient un costume cintré dans un camaïeu de teintes arc-en-ciel avec gilet, cravate étroite et pochette colorée brodée d’un cygne argenté.


      Agatha n’avait jamais vu d’adultes aussi séduisants. Même le vénérable précepteur était d’une élégance très intimidante. Elle avait toujours voulu se persuader que la beauté était inutile car temporaire. Eh bien, devant elle s’affichait la preuve qu’elle était, au contraire, éternelle !


      Les professeurs tentèrent de rester discrets à la vue d’une élève aussi bizarre, mais Agatha savait repérer les coups de coude et les chuchotis. L’un d’eux sortit pourtant du lot : avec son costume vert irlandais, ses cheveux argentés et ses splendides yeux noisette, il la fixait d’un air radieux, comme si elle était tout à fait à sa place. L’adolescente rougit. Il n’y avait qu’un imbécile pour considérer qu’elle était à sa place. Elle se rassura à la vue des filles qui, manifestement, n’avaient toujours pas digéré l’incident du couloir.


      Tandis que trois grosses nymphes volantes aux cheveux et aux lèvres multicolores leur remettaient emploi du temps, manuels et uniforme, elle entendit demander :


      — Où sont les garçons ?


      Le mur d’en face était peint d’un énorme T rose auréolé d’angelots. En fait, tout autour du hall majestueux, s’affichait le mot T-O-U-J-O-U-R-S en grandes lettres roses. Les quatre escaliers, disposés de façon symétrique à chaque angle de la pièce, étaient éclairés de grand vitraux. L’un des deux escaliers bleus avait sa rampe ornée du mot HONNEUR et gravée de chevaliers et de rois. L’autre indiquait COURAGE, avec des chasseurs et des archers en relief. Les deux escaliers roses, marqués des mots PURETÉ et CHARITÉ en lettres d’or, étaient sculptés de frises à l’effigie de jeunes filles, de princesses et de gentils animaux.


      Des portraits d’anciens élèves couvraient un obélisque en cristal posé sur le sol en marbre blanc et qui s’élevait jusqu’à la coupole du plafond. Au sommet, les cadres dorés étaient réservés aux élèves devenus princes et reines. Au milieu, les cadres argentés accueillaient les portraits de ceux qui avaient connu un destin moins glorieux : le joyeux camarade, l’épouse dévouée ou la marraine de fée. Au niveau inférieur, on retrouvait, dans des cadres en bronze poussiéreux, les moins doués de leur promotion : valets et domestiques. Néanmoins, indépendamment du fait qu’ils soient devenus Reines des Neiges ou ramoneurs, les jeunes gens avaient tous un beau visage, un sourire bienveillant et un regard expressif. Ici, dans un palais de verre perdu au milieu de la forêt, le meilleur de la vie s’était uni au service du Bien. Et c’était là qu’Agatha avait débarqué, Miss Minable, au service, elle, des cimetières et des lâchers de pets.


      Le souffle court, elle attendit son tour. Enfin, elle se présenta devant une nymphe aux cheveux roses.


      — Il y a eu confusion ! C’est mon amie Sophie qui est censée intégrer cette école. J’ai voulu l’empêcher de venir mais, à cause de moi, l’oiseau s’est embrouillé ! Je me retrouve ici, et elle dans l’autre tour. Pourtant, elle est jolie, elle aime le rose, alors que je suis… Enfin, regardez-moi ! Je sais que vous avez besoin d’élèves. Seulement, Sophie est ma meilleure amie. Si elle reste, je suis obligée de rester et on ne peut pas rester. S’il vous plaît, aidez-moi à la rejoindre pour qu’on rentre chez nous.


      La nymphe lui tendit un parchemin en souriant.
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      Agatha n’en crut pas ses yeux.


      Une autre nymphe lui lança un panier de livres :


       


      Le Privilège de la beauté


      Comment conquérir son prince


      Cent recettes pour être jolie


      Princesse au service de la bonne cause


      Discours animal – tome 1 : Aboiements, hennissements et pépiements


       


      Une nymphe aux cheveux bleus lui tendit son uniforme : un tablier rose affreusement court, aux manches brodées d’œillets et un corsage blanc en dentelle auquel il semblait manquer trois boutons.


      Effarée, Agatha regarda les futures princesses enfiler leur tenue. Elle feuilleta des manuels lui expliquant que la beauté était un privilège, qu’elle pouvait séduire un prince charmant et parler aux oiseaux. Lorsqu’elle releva le menton, un séduisant professeur lui souriait, comme s’il espérait d’elle des prouesses insensées.


      Agatha fit la seule chose dont elle était capable quand elle se trouvait confrontée à l’attente des autres.


      Elle détala dans l’escalier de l’Honneur et traversa des couloirs bleu-vert. Quelques fées se lancèrent à ses trousses. En pleine course, elle n’eut pas le temps d’apprécier le décor : sol en jade, salles de classe en bonbons, bibliothèque en or… Arrivée au dernier escalier, elle franchit une porte en verre dépoli qui menait au toit de la tour. Le soleil éclairait un jardin époustouflant de buissons sculptés. Avant qu’elle n’ait pu voir ce qu’ils représentaient, les fées défoncèrent la porte et crachèrent des fils de soie dorés sur elle. Elle esquiva en rampant dans les haies, puis bondit sur l’immense statue végétale d’un prince musclé armé d’une épée. Tout en escaladant le glaive feuillu jusqu’à la pointe acérée, elle voulut se débarrasser des fées à coups de pied. Dépassée par le nombre, elle perdit l’équilibre et s’écrasa dans l’étang.


      Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle était toute sèche.


      L’étang devait être un portail, car elle se trouvait désormais dehors, sous une arche de cristal bleu. Un étroit pont en pierre s’enfonçait dans le brouillard vers l’horrible tour de l’autre berge. Un pont entre les deux écoles.


      Ses yeux s’embuèrent. Elle allait sauver Sophie.


      — Agatha !


      Elle plissa le front et vit Sophie émerger de la grisaille.


      — Sophie !


      Les bras tendus, elles coururent en criant leur nom… et se heurtèrent à un rempart invisible.


      Hébétée de douleur, Agatha vit avec horreur des loups traîner son amie par les cheveux pour la ramener vers le Mal.


      — Vous ne comprenez pas ! s’égosilla Sophie en voyant les fées s’emparer d’Agatha. C’est une terrible erreur !


      — Il n’y a pas d’erreur, gronda un loup.


      En fin de compte, ils savaient parler.
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    Les trois sorcières de la Chambre 66
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      Sophie se demanda pourquoi elle devait être punie par six loups au lieu d’un seul. Sans doute pour marquer le coup. On l’attacha à une broche, on lui enfonça une pomme dans la bouche et on la promena comme un cochon de banquet jusqu’au cinquième étage du Hall de la Méchanceté. Les élèves la montraient du doigt en riant. Néanmoins, quand ils s’aperçurent que l’étrange fille en rose faisait partie de leur promotion, ils restèrent perplexes. Les loups poussèrent la porte de la Chambre 66 et jetèrent Sophie à l’intérieur.


      — Je vous avais dit qu’on se la prendrait, grogna une voix aigre.


      Toujours ligotée à sa broche, Sophie leva les yeux vers une grande brune qui avait des cheveux gras hérissés de mèches rouges, des lèvres noires, un anneau dans le nez et un affreux tatouage de démon écarlate sur le cou.


      — Elle a même l’odeur des Toujours.


      — Les fées nous en débarrasseront vite, maugréa-t-on du fond de la chambre.


      Une albinos aux cheveux de neige, au teint blafard et aux prunelles rouges cachées sous des paupières tombantes donnait du ragoût à trois rats noirs.


      — Dommage. On pourrait lui trancher la gorge et la pendre en déco dans le couloir.


      — Quelle violence !


      Une troisième fille était assise sur le lit. Aussi ronde qu’un ballon de baudruche, elle souriait en tenant un esquimau au chocolat dans chacune de ses mains boudinées.


      — Le règlement interdit de tuer un autre élève.


      — Si on se contentait de l’estropier ? suggéra l’albinos.


      — Moi, je la trouve rafraîchissante. Les Méchants ne sont pas tous obligés de puer et d’avoir l’air déprimés.


      — Ce n’est pas une Méchante !


      Tout en se débarrassant de ses liens, Sophie observa la chambre. Avant qu’on y mette le feu, la pièce avait dû être douillette et agréable. Là, les briques semblaient carbonisées. Le plafond était zébré de traces de brûlure et le sol disparaissait sous une couche de cendre. Même le mobilier avait roussi. D’un seul coup, Sophie remarqua un problème encore plus grave.


      — Où est le miroir ?


      — Laissez-moi deviner, reprit la tatouée. Ça, c’est une Belle, une Ariel ou une Anastasia.


      — Je dirais plutôt Bouton-d’Or ou Dragée, pépia l’albinos.


      — Voire Clarabelle, Vermeil ou Saule-pleureur-à-la-mer !


      — Je m’appelle Sophie. Je ne suis ni une « Méchante » ni une « ça » et, en effet, je ne suis pas à ma place ici, donc…


      — Sophie ! C’est pire que tout ce qu’on avait pu imaginer !


      — Avec un nom pareil, on est mieux en cage.


      — Moi, c’est dans l’autre tour qu’on m’attend. Il faut absolument que je voie le Grand Maître.


      — « Il faut absolument que je voie le Grand Maître », répéta l’albinos. Et si tu sautais par la fenêtre pour voir s’il te rattrape ?


      — Quel manque de savoir-vivre ! s’agaça la rondouillarde. Je suis Dot. Voici Hester. Et le rayon de soleil là-bas, c’est Anadil, ajouta-t-elle en désignant l’albinos. Bienvenue dans la Chambre 66.


      Elle balaya les cendres du dernier lit vide.


      Sophie tressaillit à la vue des draps mités tachés d’auréoles suspectes.


      — Merci pour l’accueil, mais je dois partir. Pourriez-vous m’expliquer où se trouve le bureau du Grand Maître ?


      — Les princes doivent halluciner quand ils te voient. En général, les Méchants ne ressemblent pas à des poupées.


      — Elle n’est pas méchante, objectèrent Hester et Anadil.


      — Il faut prendre rendez-vous ? insista Sophie. Lui écrire ?


      — Tu pourrais voler, répondit Dot, mais les stymphales te dévoreraient toute crue.


      — Les stymphales ?


      — Les oiseaux qui t’ont lâchée ici, ma grande. Ils détestent les Méchants.


      — Pour la dernière fois, je ne suis pas une méch…


      Des bruits résonnèrent dans l’escalier. Des tintements, si subtils, si délicats qu’il ne pouvait s’agir que de…


      Des fées. Elles venaient la chercher !


      Sans oser dire aux filles que son sauvetage était imminent (elles étaient peut-être sérieuses quand elles parlaient de l’accrocher au mur !), Sophie recula vers la porte.


      — J’ignore pourquoi les gens pensent que les princesses sont jolies, ronchonna Hester en grattant une verrue plantaire. Leur petit nez ressemble à un bouton de culotte qu’on a envie de faire sauter.


      Des fées à notre étage ! Sophie était ravie. Dès son arrivée au château du Bien, elle prendrait le plus long bain de sa vie.


      — Et leurs cheveux sont si longs ! ajouta Anadil en laissant pendiller une souris morte en guise de dessert pour ses rats. Ils me donnent envie de tirer dessus.


      Plus que quelques mètres à parcourir.


      — Et leur sourire à la noix !


      — Et leur obsession du rose !


      Les fées devant la porte d’à côté !


      — J’ai hâte de tuer ma première princesse, jubila Hester.


      — Pourquoi pas aujourd’hui ? proposa Anadil.


      Elles sont là ! Sophie exultait. Nouvelle école, nouveaux amis, nouvelle vie !


      Sauf que les fées continuèrent leur chemin.


      L’adolescente sentit son cœur imploser. Comment avaient-elles pu la rater ? Elle ouvrit la porte, aperçut furtivement le pelage d’un loup et recula, choquée. Hester referma aussitôt.


      — Tu vas nous faire punir, toutes les quatre.


      — Mais elles étaient ici ! Elles me cherchaient !


      — Vous êtes sûres qu’on n’a pas le droit de la zigouiller ? s’obstina Anadil en regardant ses rats dévorer la souris.


      Dot engloutit une grenouille en chocolat.


      — De quel coin de la forêt viens-tu, trésor ?


      — Je ne viens pas de la forêt, s’impatienta Sophie en épiant dehors par le judas.


      Les loups avaient sans doute effrayé les fées. Il fallait qu’elle regagne le pont et les retrouve. Néanmoins, pour l’heure, trois gros prédateurs surveillaient le couloir en avalant une platée de navets rôtis.


      Des loups qui mangent des navets ? À la fourchette ?


      Autre bizarrerie : des fées grignotaient leurs restes de nourriture.


      Une jolie fée mâle redressa la tête. Il me voit ! Les mains jointes, Sophie articula « Au secours ! » en silence. Le garçon sourit d’un air entendu et chuchota à l’oreille du loup, qui fracassa le judas d’un coup de patte. Un mélange de tintements aériens et de grondements moqueurs émana du groupe.


      Les fées n’avaient aucune intention de la secourir.


      Terrifiée, le corps secoué de tremblements, Sophie allait éclater en sanglots. Quelqu’un se racla la gorge. Elle se retourna.


      Les trois filles avaient l’air tout aussi déconcertées.


      — Comment ça, « tu ne viens pas de la forêt » ?


      Sophie n’était pas en état de répondre à la question de Hester, mais ces trois idiotes constituaient son unique espoir de trouver le Grand Maître.


      — Je suis née à Gavaldon. Vous semblez en connaître un rayon sur l’école, alors ce serait sympa de me dire où je p…


      — C’est du côté des Montagnes Chuchotantes ?


      — Arrête tes bêtises, Dot ! gronda Hester. Seuls les Jamais habitent les Montagnes Chuchotantes.


      — Près de Souffle-Arc-en-Ciel, je parie, proposa Anadil. C’est de là que viennent les Toujours les plus enquiquinants.


      — Désolée, je suis perdue, balbutia Sophie. Les Toujours ? Les Jamais ?


      — Un genre de Raiponce enfermée dans sa tour, lâcha Anadil. Voilà qui expliquerait tout.


      — « Toujours » est le surnom donné aux Gentils, précisa Dot. Tu sais, leurs âneries sur le « Tout est bien qui finit bien ».


      Sophie se souvint des lettres peintes dans le hall d’entrée.


      — Donc, vous êtes des « Jamais » ?


      — Un diminutif de « Jamais Plus » ! se vanta Hester. Le paradis pour les Méchants. À Jamais Plus, on est capable de faire des trucs incroyables.


      — Maîtriser l’espace et le temps.


      — Se métamorphoser.


      — Scinder son âme.


      — Surmonter la mort.


      — Seuls les pires Méchants sont admis.


      — Et ils sont privilégiés. Chaque Méchant reçoit son propre royaume privé.


      — La solitude éternelle.


      — Ça a l’air horrible, frémit Sophie.


      — Ce sont les autres qui sont horribles, rectifia Hester.


      — Agatha serait comme un poisson dans l’eau, ici.


      — Gavaldon… Ce n’est pas du côté des Collines de Pifflepaff ? reprit Dot sur un ton désinvolte.


      — Pour l’amour du ciel, c’est du côté de rien du tout !


      Elle brandit son emploi du temps, en haut duquel était inscrit « SOPHIE DES BOIS D’APRÈS ».


      — Gavaldon se situe après la forêt. Autour de mon village, il n’y a que des arbres.


      — Les Bois d’Après ?


      — Qui est votre roi ?


      — On n’a pas de roi.


      — Qui est ta mère ? demanda Anadil.


      — Elle est morte.


      — Et ton père ?


      — Ouvrier en filature. Vos questions sont assez perso.


      — De quelle famille de contes de fées vient-il ?


      — Maintenant, elles deviennent carrément farfelues. Personne ne sort d’un conte. Il est né dans une famille normale, avec des défauts ordinaires. Comme vos pères à vous.


      — J’en étais sûre !


      — Sûre de quoi, Hester ?


      — Seuls des Lecteurs sont aussi débiles, confirma Anadil.


      — Désolée mais, si je suis la seule ici à savoir lire, cela ne fait pas de moi la plus débile. Je vous conseille de vous regarder dans le miroir, enfin si vous arrivez à en trouver un.


      Lecteur.


      Pourquoi aucun élève n’avait-il le mal du pays ? Pourquoi nager vers les loups au lieu de s’enfuir ? Pourquoi ne pas avoir appelé sa mère en pleurant ? Essayer d’échapper aux serpents de l’entrée ? Pourquoi savaient-ils tant de choses sur l’école ?


      De quelle famille de contes de fées vient-il ?


      Les yeux de Sophie se posèrent sur le chevet de Hester. Près d’un bouquet fané, d’un bougeoir griffu et d’une pile de livres – Comment piéger les orphelins, Pourquoi les Méchants échouent, Sorcières : les grandes erreurs à éviter – trônait, dans un cadre, un dessin maladroit d’enfant représentant une vilaine sorcière devant une maison en bonbons et pain d’épice.


      — Ma mère était trop naïve, expliqua Hester. Un four ? Pitié ! Pour ne pas se compliquer la vie, il aurait fallu les faire griller au barbecue. Moi, je me débrouillerai mieux.


      Le regard de Sophie glissa vers Anadil. Ses mâchoires se crispèrent. À la fin de son livre préféré, la sorcière dévalait une pente dans un tonneau rempli de clous jusqu’à ce qu’il ne reste plus que son bracelet en osselets de petit garçon. Or, voilà que sa nouvelle colocataire portait le même bijou au poignet.


      — La nouvelle connaît bien les sorcières ! ricana Anadil. Mamie serait flattée.


      Sur une affiche au-dessus du lit de Dot, un bel homme en vert hurlait au moment où la hache du bourreau le décapitait.


       


      AVIS DE RECHERCHE :


       


      ROBIN DES BOIS


      Mort ou vif (de préférence mort)


      Sur ordre du shérif de Nottingham


       


      — Papa a promis de me laisser assener le premier coup de hache, annonça la jeune gourmande.


      Sophie dévisagea les trois filles d’un air épouvanté.


      Inutile pour elles de lire des contes. Elles en sortaient directement !


      Elles étaient nées pour tuer.


      — Princesse et Lectrice, conclut Hester. Les pires défauts qu’un être humain puisse avoir.


      — Même les Toujours ne veulent pas d’elle, renchérit Anadil. Sinon, les fées seraient déjà là.


      — Mais il faut qu’elles viennent ! hurla Sophie. Je suis une Gentille !


      — Pourtant, tu es coincée ici, ironisa Hester. Si tu veux rester en vie, tu as intérêt à t’adapter.


      M’adapter à des sorcières ! À des cannibales !


      — Écoutez-moi, s’il vous plaît ! Je fais partie des Gentils !


      — Ça, tu nous le répètes en boucle.


      À la vitesse de l’éclair, Hester la saisit à la gorge et l’obligea à se pencher dangereusement par la fenêtre.


      — Or, nous, on n’a aucune preuve.


      — J’offre des corsets aux vieilles clochardes ! Je vais à la messe le dimanche !


      — Hum ! Aucun signe de bonne marraine. Essaie encore.


      — Je souris aux enfants ! Je fredonne avec les oiseaux ! Oups ! Tu m’empêches de respirer !


      — Aucun signe non plus du Prince charmant, constata Anadil avant de lui attraper les jambes. Dernière chance.


      — Je suis devenue copine avec une sorcière ! Si ça, ce n’est pas être Gentille !


      — Et toujours pas de fées.


      — C’est elle qui devrait être parmi vous. Pas moi !


      — Nul ne sait pourquoi le Grand Maître amène des cinglés sans intérêt dans notre monde, siffla Hester. Je ne vois qu’une bonne raison : il a perdu la boule.


      — Demandez à Agatha, elle vous le dira. C’est elle, la Méchante !


      — Personne n’a encore donné le règlement de l’école.


      — On ne sera donc pas punies de l’avoir enfreint, sourit Anadil.


      Elles hissèrent Sophie par-dessus bord.


      — Un, annonça Hester.


      — Non !


      — Deux…


      — Vous voulez des preuves ? Je vais vous en donner !


      — Trois.


      — REGARDEZ-MOI ET REGARDEZ-VOUS.


      Les deux mégères lâchèrent prise. Interloquées, elles s’observèrent l’une l’autre, puis fixèrent Sophie, recroquevillée sur son lit, haletante.


      — Je vous avais dit que c’était une Méchante, souffla Dot.


      Un brouhaha résonna dans le couloir. Quand la porte s’ouvrit, trois loups surgirent et les projetèrent vers une foule d’uniformes noirs. Quelle cohue ! Des élèves furent piétinés sans pouvoir réagir. Par prudence, Sophie resta plaquée au mur.


      — On va où ?


      — À l’École du Bien ! répondit Dot. Pour l’Accuei…


      Un jeune ogre la poussa par-derrière.


      L’École du Bien ! Remplie d’espoir, Sophie suivit l’horrible meute dans l’escalier. Avant la rencontre avec ses vrais camarades de classe, elle lissa les plis de sa robe rose. Quelqu’un l’empoigna brusquement par le bras et la jeta contre la rampe. Sous le choc, elle redressa la tête. Un méchant loup blanc qui empestait la mort lui adressa un sourire étincelant.


      — Non…, haleta-t-elle.


      L’animal réglait donc les problèmes lui-même.


       


      Bien que les princesses soient logées par trois, Agatha se retrouva seule dans sa chambre.


      Un escalier de verre rose reliait les cinq niveaux de la Tour de la Pureté en tournant sur lui-même, telle une réplique sculptée de l’interminable chevelure de Raiponce. Située au quatrième étage, la chambre d’Agatha était flanquée d’un écriteau scintillant ornée de petits cœurs : BIENVENUE REENA, MILLICENT ET AGATHA ! Sauf que Reena et Millicent n’avaient pas fait long feu. À peine arrivée avec son énorme malle de voyage, la belle Reena au splendide teint marocain et aux yeux gris étincelants avait rebroussé chemin. « On dirait une sorcière, Agatha l’avait-elle entendue sangloter. Je n’ai pas envie de mourir ! » (« Viens chez moi, les fées comprendront », avait proposé Beatrix.) Et, oui, les fées avaient compris. Elles n’avaient pas non plus protesté quand Millicent, une rouquine au nez en trompette, avait prétendu avoir le vertige pour réclamer une chambre plus bas.


      Habituée à la solitude, Agatha fut néanmoins troublée par l’aménagement de sa chambre rose. D’immenses miroirs ornés de pierreries lui renvoyaient méchamment son reflet. Des fresques montraient de jolies princesses embrassant leur prince. Chaque lit était surmonté d’un baldaquin de soie blanche en forme de calèche royale. Quant au plafond, il était peint de nuages cotonneux, d’où des cupidons décochaient leurs flèches. Écœurée, Agatha s’accroupit près de la fenêtre.


      Le lac, qui miroitait autour de l’École du Bien, se transformait à mi-chemin en douves boueuses afin de protéger les Méchants. C’était la Baie du Milieu, comme disaient les filles. Niché au cœur du brouillard, un pont de pierre reliait les deux établissements, mais tout ce qu’on voyait se trouvait devant les deux châteaux. Que se passait-il derrière ?


      Curieuse, Agatha enjamba l’appui de la fenêtre. Elle contempla la Tour de la Charité en contrebas. La flèche rose pointait vers le ciel. Un pas de travers, et l’intrépide finirait en brochette. Elle s’approcha du bord sur la pointe des pieds, tendit le cou et faillit trébucher de stupeur. Derrière l’École du Bien et du Mal s’étendait une immense forêt bleue, où arbres, buissons et fleurs s’épanouissaient dans un étrange camaïeu allant du bleu glacier à l’indigo. Plusieurs hectares de végétation luxuriante réunissaient deux jardins clôturés de hautes grilles en or. Au-delà, la forêt redevenait verdoyante et se fondait dans la nuit.


      Au moment de réintégrer sa chambre, Agatha repéra un bâtiment au niveau de la Baie du Milieu. Pile au centre, là où les eaux hésitaient entre la clarté limpide et la vase, se dressait une tour étroite en briques argentées. Des fées y bourdonnaient en essaims, tandis que des loups armés d’arbalètes montaient la garde sur une passerelle en bois.


      Que surveillaient-ils ?


      Au sommet, on ne discernait qu’une fenêtre embrumée.


      Soudain, un rayon de lumière s’y posa et elle l’aperçut. L’ombre tordue qui les avait kidnappées se découpait au soleil.


      Le soulier d’Agatha dérapa et elle bascula vers la pique mortelle de la Charité. Par chance, elle se rattrapa au montant de la fenêtre et s’écrasa de tout son poids à l’intérieur de la chambre. Le coccyx endolori, elle fit volte-face. La silhouette était partie.


      Le cœur de l’adolescente s’emballa. Le responsable de leur enlèvement se trouvait dans la tour. Il pouvait donc réparer l’erreur, les renvoyer chez elles mais, d’abord, il fallait qu’elle sauve sa meilleure amie.


      Quelques minutes plus tard, Agatha tressaillit devant le miroir. L’uniforme rose dévoilait des parties de son corps maigrichon qui n’avaient jamais vu la lumière. Le col en dentelle ne cachait pas les rougeurs qui envahissaient sa gorge dès qu’elle était angoissée, les œillets cousus le long des manches la faisaient éternuer et les hauts talons roses vacillaient comme des échasses. Cet horrible accoutrement était, hélas, sa seule chance d’évasion. La chambre se trouvait à l’opposé de l’escalier. Pour gagner le pont, Agatha devait se faufiler jusqu’au rez-de-chaussée.


      Elle serra les mâchoires.


      Il faut te fondre dans le décor.


      Après une grande inspiration, elle entrebâilla la porte.


      Pendant que des fées essayaient désespérément de rassembler les élèves pour la Réunion d’accueil, cinquante beautés en tablier rose papotaient gaiement en échangeant robes, chaussures, sacs, bracelets, crèmes et tout ce qu’elles avaient apporté dans leurs valises. À travers la cohue, Agatha repéra l’escalier. Il suffisait de marcher avec assurance et hop ! elle leur aurait vite faussé compagnie. Problème : elle était tétanisée.


      Elle avait mis une vie entière à se faire une seule copine. Là, les filles étaient devenues super proches, comme s’il n’y avait rien de plus facile. Agatha frémit de honte. À l’École du Bien, où tout le monde était censé être gentil et sympathique, elle finissait encore seule, méprisée. Où qu’elle aille, elle resterait une Méchante.


      Elle referma la porte, arracha les fleurs de sa manche et se débarrassa des escarpins roses, qu’elle jeta par la fenêtre.


      Sortez-moi de cet enfer.


      Avachie contre le mur, elle aperçut son visage disgracieux dans le miroir. Avant qu’elle ne détourne la tête, un détail accrocha son regard : une dalle du plafond était descellée.


      Agatha renfila ses godillots noirs et escalada le baldaquin. En tirant sur le carreau, elle découvrit un conduit d’aération, dans lequel elle se hissa. Elle y rampa à tâtons jusqu’à ce que le métal glacé se dérobe. Cette fois, impossible de se rattraper !


      Elle rebondit plusieurs fois contre les parois, traversa une grille en roulé-boulé et atterrit sur un pied de haricot.


      Soulagée d’être entière, elle agrippa la grosse tige verte. En fait, elle n’était arrivée ni dans un jardin ni dans une forêt ni nulle part où on s’attendrait à voir un haricot géant. C’était une salle sombre remplie de tableaux, de statues et de vitrines. Sur la porte étaient gravé en lettres d’or :


      LA GALERIE DU BIEN


       


      Agatha posa prudemment le pied sur le sol en marbre.


      Une longue fresque offrait une vision panoramique sur un vaste château doré, où un prince séduisant épousait une belle princesse sous une arche rutilante, tandis que des milliers de spectateurs agitaient des clochettes et dansaient en l’honneur des nouveaux mariés. Le couple vertueux s’embrassait au soleil et d’adorables angelots leur jetaient des pétales de roses rouges et blancs. En haut du tableau, une devise en lettres dorées apparaissait entre les nuages :


      TOUJOURS HEUREUX


       


      Agatha grimaça. Elle avait souvent taquiné Sophie sur sa foi dans le bonheur éternel. (« Qui a envie d’être heureux tout le temps ? ») Cependant, force était de reconnaître que l’école était sacrément douée pour faire passer le message.


      La jeune fille lorgna à l’intérieur d’une vitrine, qui abritait quelques pages manuscrites assorties d’une plaque : BLANCHE-NEIGE, EXAMEN DE COMMUNICATION ANIMALE (LAËTITIA DE VAL-PERDU). Sur les étagères voisines : la cape bleue d’un garçon devenu le prince de Cendrillon, l’oreiller du Petit Chaperon rouge, le journal intime de la Petite Fille aux allumettes, le pyjama de Pinocchio et d’autres reliques d’élèves vedettes ayant sans doute fait un beau mariage ou habité un château. Elle découvrit aussi des dessins représentant le concept du Toujours Heureux par d’anciens étudiants, une exposition dédiée à l’histoire de l’École, des bannières célébrant des victoires emblématiques ainsi qu’un mur intitulé « Chef de classe », où figuraient des portraits d’élèves de chaque promotion. Lassée de la pénombre, elle craqua une allumette et, là, elle aperçut les animaux morts.


      Des dizaines de créatures empaillées l’observaient depuis les murs rose bonbon. En époussetant les plaques, elle découvrit le Chat botté, le rat préféré de Cendrillon, la vache vendue par Jack, tous estampillés du nom des enfants qui n’avaient pas été assez doués pour devenir héros, sous-fifre ou domestique. Aucun bonheur éternel là-dedans. Juste une dépouille exposée au musée. Agatha se sentit observée par leurs inquiétantes pupilles en verre. Elle détourna la tête et aperçut la plaque dorée apposée au pied du haricot géant. HOLDEN DE SOUFFLE-ARC-EN-CIEL. La pauvre plante était jadis un petit garçon !


      Le sang d’Agatha se figea. Elle n’avait jamais cru à des histoires qui, pourtant, se révélaient douloureusement réelles. En deux siècles, aucun enfant disparu n’était revenu à Gavaldon. Comment croire que Sophie et elle seraient les premières ? Comment ne pas penser qu’elles risquaient aussi d’être changées en corbeau ou en rosier ?


      Elle se rappela ce qui les différenciait du reste des élèves.


      Nous sommes là l’une pour l’autre.


      Elles devaient s’associer pour briser la malédiction. Sinon, elles finiraient en fossiles de conte de fées.


      Agatha fut attirée par plusieurs tableaux impressionnistes qui décrivaient des scènes colorées et floues d’enfants plongés dans la lecture.


      Gavaldon !


      En revoyant son lac et ses montagnes, le clocher tordu, l’église bancale et même l’ombre d’une maison sur la Colline aux Morts, elle eut le mal du pays. Là-bas, elle avait traité les enfants de cinglés à l’imagination trop fertile. Eh bien, eux au moins avaient conscience de la frontière très mince entre fiction et réalité.


      Sur le dernier tableau, les bambins en colère jetaient leurs livres au bûcher. La forêt s’embrasait, emplissant le ciel d’une horrible fumée rouge et noir.


      Des voix ! En se réfugiant derrière un carrosse-citrouille, Agatha se cogna le front contre la plaque. HEINRICH DE BOIS-NÉANT. Elle eut la nausée.


      Deux enseignantes entrèrent : une quinquagénaire en robe jaune dotée d’ailes de scarabée irisées et une femme plus jeune vêtue d’une robe violette à épaulettes. Malgré sa choucroute blanche de grand-mère, la première avait le teint lumineux et des yeux bruns très doux. L’autre avait de longs cheveux noirs tressés, des prunelles améthyste, une peau exsangue et des os fins comme des baguettes de tambour.


      — Il trafique les contes, Clarissa.


      — Dame Lesso, le Grand Maître ne contrôle pas le Storien.


      — Il est de votre côté et vous le savez !


      — Il n’est du côté de personne.


      Elles contemplèrent le dernier tableau.


      — Je vois que vous avez accroché un énième délire du professeur Sader.


      — C’est sa galerie, soupira Clarissa.


      Les yeux de Dame Lesso lancèrent des éclairs. Comme par magie, la toile se détacha du mur et atterrit derrière une vitrine, à quelques centimètres à peine d’Agatha.


      — Voilà pourquoi les tableaux ne sont pas exposés dans la galerie de votre école.


      — Quiconque croit l’Oracle des Lecteurs est un imbécile, Clarissa. Y compris le Grand Maître.


      — Un Grand Maître doit préserver l’équilibre et, même si, vous et moi, on n’y comprend rien, il estime que les Lecteurs en font partie intégrante.


      — L’équilibre, mon œil ! Pourquoi le Mal n’a-t-il pas gagné une seule fois depuis qu’il est aux commandes ? Pourquoi, en deux cents ans, le Mal n’a-t-il jamais vaincu le Bien ?


      — Mes élèves sont peut-être mieux formés.


      Furieuse, Dame Lesso sortit. D’une pichenette, Clarissa remit le tableau en place, puis la suivit en trottinant.


      — Et si la nouvelle Lectrice prouvait que vous avez tort ?


      — J’ai entendu dire qu’elle s’habillait en rose.


      Après leur départ, Agatha releva le nez vers la toile cabossée. Les enfants, le bûcher, Gavaldon réduite en cendres… Qu’est-ce que cela signifiait ?


      Des frétillements malicieux résonnèrent, signe que des fées chatoyantes venaient fouiller les moindres interstices. Quand elles bourdonnèrent devant la citrouille, Agatha déguerpit.


      Dehors, des pensionnaires en robe rose affluaient en deux rangées parfaites. Lorsqu’elle vit les nouvelles amies se tenir la main en gloussant, Agatha eut honte. Son corps entier lui hurlait de courir se cacher. Cependant, au lieu de penser à toutes les copines qu’elle n’avait pas, elle pensa à celle qu’elle avait pour de vrai.


      À leur arrivée, les fées ne trouvèrent plus qu’une foule de princesses en route vers la Réunion d’accueil. Pendant qu’elles les survolaient frénétiquement en quête d’une preuve de culpabilité, Agatha rejoignit le cortège rose, afficha un grand sourire… et tâcha de se fondre dans le décor.

    

  


  


  
    5


    Les garçons, ça gâche tout


    
      
        [image: image]

      


      Chaque école possédait sa propre entrée au Théâtre des Contes. Du côté du Bien, les portes ouest s’ouvraient sur de jolis sièges roses et bleus, des frises en cristal et d’étincelants bouquets en verre. Les portes est, elles, donnaient du côté du Mal, avec des bancs branlants, des gravures de meurtres et de tortures et de dangereuses stalactites tombant du plafond calciné. Pendant que les élèves se pressaient chacun dans leur moitié de salle, des fées et des loups surveillèrent l’allée en marbre argenté qui les séparait. (Insérer l’illustration) Malgré son horrible uniforme, Sophie n’avait aucune intention de s’asseoir avec les forces du Mal. D’un simple coup d’œil aux Gentilles, avec leur chevelure brillante, leur sourire étincelant, leur élégante robe rose, elle comprit qu’elle avait retrouvé ses sœurs. Si les fées refusaient de la sauver, ses amies princesses lui viendraient en aide. Bousculée par les Méchants, elle essaya d’attirer l’attention des Gentilles, mais ces dernières préféraient discuter entre elles. Sophie se fraya un chemin jusqu’à l’allée centrale. Elle agita les bras, ouvrit la bouche pour crier quand, soudain, une main la tira sous un banc pourri.


      Agatha la serra fort dans ses bras.


      — J’ai trouvé la tour du Grand Maître. Elle est au niveau des douves, il y a des gardes mais, si on y arrive, on pourra…


      — Salut ! Ravie de te voir. File-moi tes fringues.


      — Hein ?


      — Grouille ! Comme ça, le problème sera réglé.


      — Tu plaisantes ? Sophie, on ne peut pas rester ici !


      — Exact. Je dois rejoindre ton école et, toi, la mienne. C’est ce qui était convenu, non ?


      — Mais ton père, ma mère, mon chat ! Tu ne sais pas comment les gens sont ici. Ils vont nous transformer en serpents, en écureuils ou en buissons. Il faut vite rentrer à la maison !


      — Quel intérêt aurais-je à repartir à Gavaldon ?


      — Tu as… hum, tu as…


      — Rien du tout. Ma robe, s’il te plaît.


      Agatha croisa les bras.


      — Eh bien, je vais la prendre moi-même, gronda Sophie.


      À l’instant où elle attrapait son amie par une manche fleurie, quelque chose la stoppa net. L’oreille dressée, elle détala comme une panthère, se glissa sous les bancs, évita des pieds de Méchants et jeta un œil derrière elle.


      Agatha lui emboîta le pas d’un air exaspéré.


      — Je ne sais pas quelle mouche te pique de…


      Sophie lui plaqua sa main sur la bouche et écouta le bruit s’amplifier. Un bruit qui incita toutes les Gentilles à se redresser, comme si elles l’avaient attendu toute leur vie.


      Un vacarme de bottes, un fracas d’acier, et les portes ouest s’ouvrirent sur soixante beaux garçons en épée.


      Le teint hâlé, ils portaient des bottes marine assorties à leur gilet à col montant et à leur cravate brodée d’une initiale dorée. Quand, par jeu, ils croisèrent l’épée, leur chemise bleu ciel sortit de leur haut-de-chausses beige, révélant une taille de guêpe et des muscles puissants. Rouges et le visage luisant de sueur, ils descendirent l’allée centrale, leurs talons claquant sur le marbre. Arrivés devant les bancs, ils cessèrent le combat et, avec un bel ensemble, lancèrent une rose à l’élue de leur cœur au cri de « Madame ! ». (Beatrix en reçut assez pour fleurir tout un jardin.) Alors qu’Agatha contemplait la scène avec écœurement, Sophie, la gorge nouée, attendait désespérément qu’on lui offre une rose.


      Les Méchants huèrent les princes en brandissant des pancartes : « LES JAMAIS AU POUVOIR ! » ou « LES TOUJOURS PUENT ! » Seul Hort la Fouine rouspéta : « Pourquoi ont-ils droit à leur propre entrée ? » Les princes firent la révérence et leur envoyèrent des baisers. Au moment où ils allaient prendre place, les portes se rouvrirent brusquement sur un nouvel arrivant.


      Avec ses cheveux d’or, ses yeux d’azur, sa peau couleur sable du désert, il rayonnait de noblesse, comme si son sang était d’une pureté sans égale. Le mystérieux inconnu toisa ses congénères interloqués, dégaina son épée… et sourit.


      Quarante gaillards lui sautèrent à la gorge, mais il les désarma un par un à une vitesse inouïe. À mesure qu’il repoussait ses camarades sans même leur causer une égratignure, les glaives s’entassaient à ses pieds. Sophie resta bouche bée. Agatha espéra qu’il s’empalerait lui-même. Manque de chance, il remporta tous ses défis haut la main. Chaque mouvement de sa lame faisait chatoyer le T brodé sur sa cravate. Une fois son dernier adversaire désarmé, il rengaina son épée et haussa les épaules, presque penaud. Mais les garçons de l’École du Bien comprirent parfaitement le message : ils avaient un roi. Même les Méchants ne trouvèrent aucune raison de le siffler.


      Conscientes que chaque vraie princesse trouvait son prince, les Gentilles savaient qu’il était inutile de se battre entre elles. Tout fut oublié dès que l’adonis tira une rose de sa chemise. Elles bondirent en agitant leur mouchoir et se bousculèrent, telles des oies affamées.


      Agatha mit trop de temps à réagir. Elle s’élança vers Sophie, mais son amie se rua dans l’allée, tendit le bras vers la fleur… et percuta un loup de plein fouet.


      Tandis que l’animal la ramenait à sa place, elle croisa le regard du garçon, qui observa son visage d’ange, puis son affreuse robe noire, et pencha la tête d’un air perplexe. Il vit ensuite Agatha, toute de rose vêtue, tenant la fleur dans sa main, et il recula sous le choc. Le temps que le loup rapatrie Sophie dans les rangs du Mal et que les fées poussent Agatha vers le Bien, le jeune homme, sidéré, tenta de donner un sens à la scène. Une main le força à s’asseoir.


      — Bonjour, je m’appelle Beatrix.


      L’adolescente veilla à ce qu’il voie bien toutes ses roses.


      De son banc miteux, Sophie essaya de capter l’attention du beau prince.


      — Transforme-toi en miroir. Là, tu auras une chance, ricana Hester. Lui, c’est Tedros. Aussi frimeur que son père.


      Sophie remarqua la superbe épée d’argent à la poignée sertie de diamants. Une arme au pommeau figurant une tête de lion qu’elle avait vue dans ses livres d’histoires. Excalibur !


      — C’est le fils du roi Arthur ?


      Elle observa les pommettes hautes de Tedros, ses cheveux soyeux, ses lèvres charnues. Ses épaules larges et ses bras musclés remplissaient sa chemise. La cravate desserrée, le bouton de col défait, il affichait une confiance sereine, manifestement convaincu que le destin était de son côté.


      Sophie sentit son propre sort se sceller.


      Il est à moi.


      Soudain, un regard furieux la foudroya.


      — On rentre à la maison ! articula Agatha en silence.


       


      — Bienvenue à l’École du Bien et du Mal, annonça la plus agréable des deux têtes.


      Chacune dans leur camp attitré, Sophie et Agatha regardèrent l’énorme chien bicéphale arpenter la scène. L’une des têtes était féroce, dégoulinante de bave et masculine, avec une crinière grisâtre. L’autre, mignonne, avait une mâchoire peu prononcée, un pelage clairsemé et une voix chantante. Difficile de savoir si c’était celle d’un mâle ou d’une femelle, mais, en tout cas, c’était elle qui avait l’ascendant.


      — Je suis Pollux, responsable de l’Accueil.


      — MOI, C’EST CASTOR, RESPONSABLE ADJOINT DE L’ACCUEIL ET AGENT EXÉCUTIF DES PUNITIONS POUR QUICONQUE ENFREINDRAIT LE RÈGLEMENT OU SE COMPORTERAIT COMME UN ÂNE ! mugit l’enragé.


      Tous les élèves le craignaient. Même les Méchants.


      — Merci. Laissez-moi d’abord vous rappeler la raison de votre présence. Chaque enfant naît doté d’une âme, bonne ou mauvaise. Certaines sont plus pures que d’autres…


      — ET IL Y EN A, C’EST DE LA COCHONNERIE !


      — Comme je le disais, certaines âmes sont plus pures que d’autres, mais elles sont toutes fondamentalement bonnes ou mauvaises. Impossible d’en modifier la nature.


      — ALORS, CE N’EST PAS PARCE QUE LE BIEN L’EMPORTE TOUJOURS QUE VOUS AVEZ LE DROIT DE CHANGER DE CAMP !


      Les Gentils scandèrent : « TOUJOURS ! TOUJOURS ! » Les Méchants ripostèrent : « JAMAIS ! JAMAIS ! » Pour ramener le silence, les loups jetèrent des seaux d’eau et les fées des arcs-en-ciel.


      — Une fois encore, reprit Pollux, les Mauvais ne peuvent pas devenir bons et les Bons ne peuvent pas devenir mauvais, qu’importe le degré de persuasion et l’ampleur du châtiment. Parfois, vous vous sentez tiraillé, ce qui indique seulement que des branches de votre arbre généalogique ont été contaminées par les deux. À l’École du Bien et du Mal, nous essaierons de vous rendre le plus pur possible.


      — SI VOUS ÉCHOUEZ, IL VOUS ARRIVERA UN TRUC SI ABOMINABLE QUE JE NE PEUX PAS EN PARLER, MAIS ON NE VOUS REVERRA PLUS JAMAIS !


      — Encore une remarque, et je te remets la muselière !


      Castor contempla ses pattes.


      — Aucun de ces brillants élèves n’échouera, j’en suis sûr, sourit Pollux au grand soulagement de l’assemblée.


      — Tu le dis chaque fois et puis quelqu’un se plante.


      Sophie frissonna au souvenir du visage épouvanté de Bane au mur. Il fallait vite qu’elle rejoigne le camp du Bien.


      — Chaque enfant des Bois d’Après rêve d’intégrer notre école. Pourtant, c’est vous que le Grand Maître a choisis. Il a sondé votre cœur et y a découvert une qualité rarissime : le Bien et le Mal à l’état pur.


      — Si nous sommes si purs, alors c’est quoi, ça ?


      Un blondinet espiègle aux oreilles pointues se leva d’un banc du Mal et désigna Sophie.


      Un Gentil baraqué pointa l’index sur Agatha.


      — Nous aussi, on en a une !


      — La nôtre sent bon les fleurs !


      — La nôtre a avalé une fée !


      — La nôtre sourit trop !


      — La nôtre nous a pété à la figure !


      Sophie se tourna vers Agatha, atterrée.


      — À chaque promotion, nous faisons venir deux Lecteurs des Bois d’Après, expliqua Pollux. Quoique notre monde ne leur soit familier que par les livres, ils en connaissent les règles aussi bien que vous. Ils ont les mêmes talents, les mêmes buts, le même potentiel de gloire. Eux aussi comptent parmi nos élèves les plus doués.


      — Comme il y a deux cents ans, grommela Castor.


      — Ils ne sont pas différents de vous, se défendit Pollux.


      — Ces deux-là détonnent quand même, pépia un Méchant graisseux à la peau mate.


      Murmure général d’approbation. Sophie fixa Agatha, l’air de dire qu’un simple échange vestimentaire résoudrait le problème.


      — Ne remettez jamais en question les choix du Grand Maître, prévint Pollux. Vous devez vous respecter, que vous soyez Bon ou Mauvais, que vous veniez d’une famille de conte renommée ou non, que vous soyez fils de prince ou Lecteur. Vous avez été sélectionnés pour préserver l’équilibre entre le Bien et le Mal, car si un jour cet équilibre est menacé… (il se rembrunit…) notre monde périra.


      Un lourd silence s’abattit sur la salle. Agatha fit la moue. Il ne manquerait plus que cet univers-là soit détruit alors qu’elles s’y trouvaient encore.


      Castor leva la patte.


      — Quoi ? maugréa Pollux.


      — Pourquoi le Mal ne gagne-t-il plus ?


      Pollux lui aurait arraché la tête. Trop tard ! Les Méchants s’agitaient déjà.


      — Ouais ! brailla Hort. Si l’équilibre est aussi important, pourquoi est-ce qu’on meurt toujours ?


      — Nos armes ne sont jamais efficaces ! s’écria le garçon espiègle.


      — Nos sous-fifres nous trahissent !


      — Notre adversaire peut toujours compter sur une armée !


      Hester se leva.


      — Le Mal n’a plus gagné depuis deux cents ans !


      Castor tenta de se contrôler, mais son visage rubicond enfla comme un ballon.


      — LE BIEN TRICHE !


      Une mutinerie éclata chez les Jamais, qui lancèrent de la nourriture, des chaussures et tout ce qui leur tombait sous la main en direction de Toujours horrifiés.


      Sophie se recroquevilla sur son siège. Tedros ne pensait pas sérieusement qu’elle faisait partie de cette bande de hooligans, si ? Rouge de honte, elle croisa son regard.


      Les loups et les fées voulurent maîtriser la horde déchaînée. Peine perdue ! Ni l’eau ni les arcs-en-ciel n’eurent d’effet.


      — Le Grand Maître est de leur côté ! s’époumona Hester.


      — On n’a pas l’ombre d’une chance ! renchérit Hort.


      Les Jamais franchirent le rempart des loups et des fées, puis foncèrent vers les bancs des Toujours.


      — C’est parce que vous êtes des brutes épaisses !


      Les Méchants relevèrent la tête avec stupeur.


      — Maintenant, asseyez-vous avant que je ne vous flanque à tous une bonne gifle ! cria Pollux.


      Les rebelles se rassirent sans protester.


      — Cessez de vous plaindre et vous engendrerez peut-être un héros. Vous ne savez que débiter des excuses bidon. Avez-vous produit un Méchant digne de ce nom depuis la Grande Guerre ? Un Méchant capable de vaincre son adversaire ? Pas étonnant que les Lecteurs nagent en pleine confusion et veuillent tous être des Gentils !


      Des deux côtés de la salle, plusieurs enfants adressèrent à Sophie un regard compatissant. Pollux se radoucit : — Mes chers élèves, vous ne devez viser que l’excellence. Les plus talentueux deviendront princes et sorciers, chevaliers et fées Carabosse, reines et magiciens…


      — OU TROLL OU VULGAIRE PORC SI VOUS PUEZ ! cracha Castor.


      Les élèves se regardèrent par-delà l’allée, conscients des enjeux.


      — Bon, à supposer maintenant qu’on ne nous interrompe plus, reprit son frère agacé, nous allons étudier le règlement.


       


      — Règle no 13. Le Pont du Milieu et les toits de la tour vous sont strictement interdits, annonça Pollux. Les gargouilles ont ordre de tirer à vue. Or, elles ne font pas encore la différence entre élèves et intrus…


      Sophie, qui s’ennuyait à mourir, se focalisa sur Tedros. Elle n’avait jamais rencontré de garçon aussi propre. À Gavaldon, ils empestaient le bouc. Quand ils traînaient en ville, on ne voyait que leurs lèvres gercées, leurs dents jaunes et leurs ongles en deuil. Tedros avait une peau dorée légèrement duveteuse et sans la moindre imperfection. Même après son vaillant combat à l’épée, chacune de ses boucles blondes s’était remise en place. Lorsqu’il s’humecta les lèvres, ses dents bien alignées étincelèrent. Un filet de sueur dévala son cou et disparut sous sa chemise. Quel parfum dégage-t-il ? Sophie baissa les paupières. Un mélange boisé et…


      Elle rouvrit les yeux. Beatrix humait discrètement les cheveux de Tedros.


      Cette fille-là, il fallait d’urgence lui régler son compte.


      Un oiseau décapité atterrit sur ses genoux. Sophie bondit en hurlant et se secoua jusqu’à ce que le canari mort tombe à terre. Lorsqu’elle vit l’assistance entière la dévisager avec stupeur, elle exécuta sa plus belle révérence princière et se rassit.


      — Comme je vous le disais, reprit Pollux sur un ton irrité.


      — Quoi ? articula-t-elle en direction d’Agatha.


      — Il faut qu’on se voie, répondit l’intéressée en silence.


      — Mes vêtements ! chuchota Sophie.


      Hester et Anadil fixèrent le volatile décapité, puis Agatha.


      — Elle, on l’aime bien, dit l’albinos, moqueuse.


      Ses rats couinèrent en signe d’approbation.


      — Vous suivrez une série de cours obligatoires qui vous prépareront à trois examens cruciaux : l’Épreuve du Conte, le Cirque des Talents et le Bal des Neiges, gronda Castor. À la fin de la première année, vous serez répartis en trois groupes : le premier réservé aux Champions des Méchants et des héros, le second destiné aux Compagnons de route et le troisième aux Métamorphes, c’est-à-dire ceux qui subiront une transformation.


      — Pendant les deux années suivantes, les Champions s’entraîneront à affronter leurs futurs adversaires, précisa Pollux. Les Compagnons de route développeront leurs aptitudes à défendre leur Champion. Quant aux Métamorphes, ils apprendront à s’habituer à leur nouvelle apparence et à survivre dans les Bois pleins de danger. Au bout de la troisième année, les Champions seront associés à des Compagnons et à des Métamorphes, puis vous entamerez tous votre voyage dans les Bois de l’Infini.


      Comment rester attentive quand Beatrix était presque assise sur le genoux de Tedros ? Furieuse, Sophie caressa le cygne argenté cousu sur sa robe. C’était la seule chose à peu près supportable.


      — Vous n’aurez pas de « notes » à proprement parler. Afin de déterminer dans quelle catégorie vous vous situez, nous préférons établir une hiérarchie. Il y a cent vingt élèves par école. De chaque côté, nous vous avons divisés en six groupes de vingt. Après chaque exercice, vous serez classés de un à vingt. Si vous faites régulièrement partie des cinq premiers de votre classe, vous serez envoyé en formation Champion. Si vous vous situez dans la moyenne, vous deviendrez Compagnon de route. Et, si vous végétez après la treizième place, vos talents seront mis à profit en tant que Métamorphe, qu’il soit de nature animale ou végétale.


      Dans la salle, les élèves pariaient déjà sur ceux qui finiraient en plante verte.


      — J’ajoute que tout élève arrivant dernier trois fois de suite sera recalé. Néanmoins, vu le niveau exceptionnel d’incompétence requis pour décrocher trois bonnets d’âne consécutifs, je suis persuadé que la règle ne s’appliquera à aucun d’entre vous.


      Les Jamais de sa rangée lorgnèrent Sophie.


      — Quand on m’aura réintégrée à ma vraie place, vous vous sentirez tous stupides !


      — Votre tête de cygne doit rester visible sur votre cœur. Toute tentative pour la dissimuler ou la retirer sera source de souffrance et d’embarras, alors abstenez-vous.


      Troublée, Sophie regarda les élèves des deux camps tenter de couvrir leur insigne scintillant. Comme eux, elle replia le col de sa tunique dessus. Le cygne s’effaça pour resurgir sur sa poitrine. Médusée, elle l’effleura, mais il était tatoué sur sa peau. Dès qu’elle relâcha le bout de tissu, l’animal réapparut sur la robe. En fin de compte, il n’était peut-être pas si supportable que cela.


      — Comme le Théâtre des Contes se trouve du côté du Bien cette année, les Jamais y seront escortés pour les cours communs. Le reste du temps, vous ne quitterez pas votre école.


      — Pourquoi le Théâtre est-il chez les Gentils ? s’exclama Dot, la bouche pleine de caramels mous.


      — Le vainqueur du Cirque des Talents a le droit d’accueillir le Théâtre dans son école.


      — Et le Bien n’a perdu ni Cirque, ni Épreuve du Conte, ni aucune compétition depuis deux cents ans ! s’irrita Castor.


      Les Méchants recommencèrent à s’agiter.


      — Mais le Bien se trouve si loin du Mal ! protesta Dot.


      — Pourvu qu’elle ne soit pas obligée de marcher, chuchota Sophie.


      Aussitôt, elle s’en voulut. C’était la seule fille aimable avec elle et il fallait encore qu’elle gâche tout.


      Indifférent aux lamentations des Jamais, Pollux s’attarda sur les conditions du couvre-feu, plongeant son public dans une douce torpeur. Reena leva la main.


      — Les Salles de Beauté sont-elles ouvertes ?


      Les Toujours se réveillèrent.


      — C’est vrai que seuls certains élèves y ont accès ? insista Millicent.


      Pollux soupira.


      — Les Salles de Beauté sont réservées aux Toujours de la première moitié du classement. Chaque jour, un nouveau bulletin sera affiché. S’il vous plaît, ne malmenez pas Albemarle s’il tarde à les placarder. Maintenant, à propos du couvre-feu…


      — C’est quoi, les Salles de Beauté ? souffla Sophie à Hester.


      — L’endroit où les Toujours se pomponnent.


      Sophie se leva d’un bond.


      — On a des Salles de Beauté, nous ?


      Pollux pinça les lèvres.


      — Les Jamais ont des Salles d’Amendement, ma chère.


      — Où on peut se faire faire un brushing ? rayonna-t-elle.


      — Où vous serez battus et torturés. Donc, l’heure du coucher est fixée à…


      — Comment devient-on Chef de classe ? demanda Hester.


      D’emblée, sa question et son ton présomptueux la rendirent impopulaire auprès des deux camps.


      — Ne venez pas râler si vous échouez lamentablement aux inspections du couvre-feu ! Très bien. Après l’Épreuve du Conte, les deux meilleurs élèves de chaque école seront désignés Chef de classe. Ils jouiront de privilèges spéciaux, dont des cours particuliers avec des professeurs triés sur le volet, des sorties en forêt et l’occasion de s’entraîner avec des héros ou des Méchants renommés. Comme vous le savez, nos Chefs ont forgé certaines des plus grandes légendes des Bois de l’Infini.


      Dans l’effervescence générale, Sophie serra les dents. Si elle regagnait la bonne école, non seulement elle serait nommée Chef de classe de l’École du Bien, mais elle deviendrait encore plus célèbre que Blanche-Neige.


      — Vous suivrez six cours obligatoires dans votre établissement attitré. Le septième cours, Survie aux contes de fées, sera collectif et aura lieu dans la Forêt Bleue. Veuillez aussi noter que les cours d’Embellissement et d’Étiquette sont réservés aux filles du Bien. Leurs homologues masculins, eux, suivront des cours d’Élégance et de Chevalerie.


      Agatha reprit ses esprits. Si elle doutait encore du bien-fondé de s’enfuir, le cours d’Embellissement, c’était le pompon ! Il fallait décamper le soir même. Elle pivota vers sa voisine, une adorable brune qui se remaquillait dans un miroir de poche.


      — Tu me prêtes ton rouge à lèvres ?


      La fille contempla sa bouche gercée et le lui lança.


      — Garde-le.


      — Le petit déjeuner et le dîner sont servis dans votre école. En revanche, vous déjeunerez ensemble dans la Clairière, grogna Castor. Du moins, à supposer que vous ayez la maturité nécessaire.


      Le pouls de Sophie s’accéléra. Avec ce repas en commun, elle aurait dès le lendemain l’occasion de parler à Tedros. Que lui dirait-elle ? Et comment se débarrasser de l’odieuse Beatrix ?


      — Les Bois de l’Infini sont interdits aux élèves de première année, ajouta Pollux. Les plus téméraires l’oublieront peut-être vite, alors je vous rappelle la règle no 1. Celle qui vous coûtera la vie si vous la transgressez.


      Sophie dressa l’oreille.


      — « Ne vous aventurez jamais la nuit dans les Bois ! » Vous pouvez rejoindre votre école. Rendez-vous pour le dîner à dix-neuf heures pile.


      Alors que Sophie se levait en rêvant de son déjeuner avec Tedros, une voix couvrit le brouhaha : — Comment rencontre-t-on le Grand Maître ?


      Un silence de mort s’abattit sur la salle. Les élèves se retournèrent, abasourdis.


      Seule dans l’allée, Agatha défia Castor et Pollux du regard.


      Le chien bondit de l’estrade et atterrit à trente centimètres d’elle en l’éclaboussant de bave. Ses deux têtes paraissaient folles de rage. Difficile de savoir qui était qui.


      — On ne le rencontre pas !


      Pendant que des fées l’entraînaient vers la sortie, Agatha eut le temps de jeter à Sophie un pétale de rose souillé d’un message au rouge à lèvres : « PONT, 21 H. »


      Obnubilée par Tedros, son amie ne vit rien du tout.


      Agatha prit alors conscience d’un problème majeur : les deux jeunes filles avaient atterri chacune dans la mauvaise tour mais, surtout, leurs désirs étaient des plus contradictoires. Le but d’Agatha était de retrouver son amie. Pour Sophie, en revanche, une copine ne suffisait pas. Elle avait toujours voulu davantage.


      Sophie voulait un prince.
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    Foncièrement mauvaise


    
      
        [image: image]

      


      Le lendemain matin, cinquante princesses se pressèrent au quatrième étage, comme si c’était le jour de leurs noces. Pour la rentrée des classes, elles voulaient faire bonne impression auprès des professeurs, des garçons et de quiconque pourrait leur offrir un superbe conte de fées. Tels de jolis cygnes en chemise de nuit, elles circulaient entre les chambres, se mettaient du gloss, se crêpaient les cheveux ou se polissaient les ongles, laissant derrière elles un sillage parfumé si puissant que les fées tombaient comme des mouches. Personne ne semblait pourtant prêt à s’habiller et, en effet, quand sonna l’heure du petit déjeuner, aucune fille n’avait enfilé son uniforme.


      — De toute manière, ça fait grossir, se rassura Beatrix.


      — Quelqu’un a vu ma culotte ? cria Reena.


      Certainement pas Agatha, qui, pour l’heure, dégringolait dans un conduit obscur en tentant de se rappeler le chemin du Pont du Milieu. Tour de l’Honneur en direction de la Tanière de Hansel et la Ménagerie de Merlin…


      Après avoir atterri sur le haricot géant, elle longea la Galerie du Bien et retrouva la porte derrière les ours empaillés. Ou était-ce « Tour de l’Honneur en direction de la Chambre de Cendrillon » ? En tout cas, le hall majestueux fourmillait de professeurs en tenues colorées qui bavardaient avant les cours. Des nymphes aux cheveux fluo en robe rose, voile blanc et gants de dentelle bleus servaient le thé, recouvraient les biscuits de glaçage et chassaient les fées des morceaux de sucre. Au fond, l’escalier estampillé HONNEUR était éclairé de hauts vitraux. Comment Agatha parviendrait-elle à se faufiler jusque-là ?


      Quelque chose lui chatouilla la jambe. Une souris grignotait son jupon. D’un coup de pied, l’adolescente la projeta vers un chat empaillé. Le petit rongeur hurla, puis s’aperçut que le matou était mort. Furieux, il regagna son trou.


      Même la vermine me déteste, soupira Agatha. Du bout des doigts, elle effleura la dentelle déchirée de son jupon. Elle n’aurait peut-être pas dû être si dure avec la souris.


      Quelques instants plus tard, une nymphe miniature fonça rejoindre l’escalier de l’Honneur. Aveuglée par le long voile effiloché de cette dernière, Agatha trébucha dans une nymphe, qui heurta une enseignante.


      — Sainte Marie mère de Dieu ! gémit Clarissa, tout aspergée de thé.


      Pendant que des collègues inquiets tapotaient sa robe, Agatha fila derrière l’escalier de la Charité.


      — Ces nymphes sont de vraies girafes ! pesta Clarissa.


      Entre-temps, la jeune fille avait disparu dans la Tour de l’Honneur et trouvé son chemin jusqu’à la Tanière de Hansel, aile du rez-de-chaussée où les salles de classe étaient entièrement faites en bonbons. Il y avait une pièce en papillotes bleu pailleté et cristaux de sucre dont l’éclat n’avait rien à envier aux mines de sel. Dans une autre salle en cubes de guimauve, les chaises étaient en caramel blanc et les tables en pain d’épice. Il y en avait même une aux murs tapissés de sucettes arc-en-ciel. Agatha se demanda comment l’endroit pouvait rester intact, puis elle remarqua une inscription en boules de gomme :


       


      LA TENTATION MÈNE DROIT AU MAL


       


      Agatha en croqua la moitié avant de croiser deux professeurs qui, bien qu’intrigués, la laissèrent passer.


      Elle se sauva, non sans avoir volé une poignée de porte et un paillasson en caramel pour compléter son divin petit déjeuner.


      La veille, Agatha était tombée sur le toit par mégarde. Ce matin-là, elle apprécia ladite Ménagerie de Merlin : le lieu regorgeait de plantes superbement taillées retraçant la légende du roi Arthur. Chaque massif sculpté évoquait une scène de sa vie : Arthur arrachant l’épée de son rocher, Arthur et ses chevaliers à la Table ronde, Arthur prêt à épouser Guenièvre…


      Agatha repensa au jeune arrogant du Théâtre, le prétendu fils du roi Arthur. Comment pouvait-il ne pas se sentir écrasé ? Comment résister à la comparaison ? Au moins, c’était un beau garçon. Imaginons qu’il me ressemble, ricana-t-elle. Ses parents l’auraient abandonné bébé dans la forêt.


      La toute dernière statue végétale était celle où, devant un étang, le monarque recevait Excalibur des mains de la Dame du Lac. Agatha bondit exprès dans l’eau et franchit le portail secret qui menait au Pont du Milieu.


      Elle se hâta, les mains tendues devant elle au cas où elle arriverait plus vite que prévu devant le mur invisible. Pourtant, lorsqu’elle pénétra dans la brume, elle embrassa le vide. La barrière a disparu ! Agatha se mit à courir…


      BOUM ! Elle vacilla en arrière, hébétée de douleur. Apparemment, le rempart pouvait se déplacer à sa guise.


      Tout en évitant son reflet, elle en effleura la surface dure et glacée. Soudain, deux personnes émergèrent de l’arche du Mal. Agatha se figea. Elle n’avait pas le temps de regagner son école ni d’endroit où se cacher.


      Deux professeurs, le séduisant enseignant du Bien qui lui avait souri et un représentant du Mal aux joues couvertes de verrues, franchirent sans hésiter le rempart. Pendue à la rambarde au-dessus des douves, Agatha les écouta passer, puis lorgna par-delà la balustrade. Les deux collègues allaient disparaître du côté du Bien quand l’homme séduisant se retourna et sourit. Agatha se ratatina de son mieux.


      — Qu’y a-t-il, August ?


      — Je crois que mes yeux me jouent des tours, gloussa-t-il.


      Celui-là est vraiment tordu.


      Comment avaient-ils passé le mur invisible ? Après leur départ, Agatha chercha en vain une brèche. Elle donna des coups de pied, mais c’était dur comme de l’acier. À l’École du Mal, des loups poussaient leurs troupeaux d’élèves. Si le brouillard se levait, elle serait à découvert. Résignée, elle repartit vers le Bien.


      — Et ne reviens pas !


      Agatha fit volte-face pour savoir qui avait parlé. Tout ce qu’elle vit, ce fut son reflet dans la muraille, les bras croisés. Génial ! Maintenant, j’entends des voix.


      Alors qu’elle s’apprêtait à rentrer, elle constata qu’elle avait les bras le long du corps. Demi-tour vers son reflet.


      — C’est toi qui viens de parler ?


      Son reflet s’éclaircit la gorge.


      
        Le Bien avec le Bien,


        Le Mal avec le Mal,


        Repars dans ta tour avant que n’éclate un chambardement maximal.

      


      — J’ai besoin de passer, dit Agatha, les yeux rivés au sol.


      
        Le Bien avec le Bien,


        Le Mal avec le Mal,


        Repars dans ta tour avant que n’éclate un chambardement maximal,


        Du genre faire la vaisselle après le dîner, perdre ton accès à la Salle de Beauté ou les deux si jamais je dois cafter.

      


      — Il faut que je voie une amie.


      — Les Gentils n’ont pas d’amis de l’autre côté.


      Agatha entendit un tintement sucré : un essaim de fées luisait au bout du Pont. Comment s’en sortir ?


      Le Bien avec le Bien… Le Mal avec le Mal…


      Soudain, la solution !


      — Et toi ? Tu as des amis ?


      Son double se raidit.


      — Aucune idée. J’en ai ?


      — Tu es trop moche pour en avoir.


      Le reflet parut attristé.


      — Foncièrement mauvaise, souffla-t-il avant de s’évanouir.


      Agatha tendit la main pour toucher la barrière. Cette fois, elle la traversa.


      Le temps que la patrouille des fées débarque, le brouillard avait effacé ses traces.


       


      Dès qu’elle entra dans le hall du Mal, Agatha se sentit à sa place. Accroupie derrière la statue d’une sorcière chauve, elle observa le plafond fissuré, les murs roussis, les escaliers tortueux, les couloirs sombres… Elle n’aurait pas fait mieux.


      Débarrassée des loups, elle étudia les portraits des anciens élèves qui tapissaient le couloir principal. Elle avait toujours trouvé les Méchants plus intéressants que les héros. Ils étaient ambitieux, passionnés. C’était grâce à eux que l’intrigue existait. Loin de craindre la mort, ils s’en drapaient comme d’une armure ! Tout en respirant à pleins poumons les relents de cimetière de l’école, Agatha sentit son pouls s’emballer. Car, à l’image de n’importe quel Méchant, la mort ne l’effrayait pas. Elle lui donnait plutôt l’impression d’être en vie.


      Tout à coup, un brouhaha de conversations. Elle se tapit derrière un mur. Un loup escortait des filles dans l’escalier du Vice. Agatha discerna les mots « Sous-Fifres », « Malédictions » et « Enlaidissement ». Comment pouvaient-elles devenir encore plus laides ? Elle rougit de honte. À observer le cortège d’élèves à la peau cireuse et au visage répugnant, elle comprit qu’elle y avait bien sa place. Même leur informe blouse noire rappelait ce qu’elle portait à Gavaldon. Quelque chose la distinguait toutefois des Méchants : ils avaient la bouche tordue d’amertume, les prunelles étincelantes de haine, les poings crispés de rage. Bref, ils étaient foncièrement malveillants. Or, Agatha ne se sentait pas du tout malveillante. Elle se remémora néanmoins la remarque de Sophie.


      « Les personnages différents deviennent souvent mauvais. »


      Sa gorge se serra d’angoisse. Voilà pourquoi l’ombre n’a pas enlevé de second enfant.


      Depuis le début, mon destin était de venir ici.


      Ses yeux s’embuèrent. Elle n’avait pas envie de ressembler à ces jeunes-là. Elle ne voulait pas être méchante. Son but, c’était de retrouver sa copine et de rentrer à la maison.


      Agatha gravit l’escalier baptisé MALICE. Des voix résonnèrent à gauche, donc elle fonça à droite, directement dans un cul-de-sac. Pétrifiée par la clameur qui s’amplifiait, elle s’adossa à un mur noir de suie. Un truc grinça sous son poids. Ce n’était pas un mur mais une porte couverte de cendre. Les plis de sa robe l’avaient suffisamment essuyée pour dévoiler des lettres écarlates :


       


      L’EXPOSITION DU MAL


       


      À l’intérieur, il faisait nuit noire. La gorge irritée par l’odeur de moisi et les toiles d’araignée, Agatha craqua une allumette. Alors que l’immense galerie du Bien était d’une pureté virginale, le placard à balais du Mal reflétait leurs deux siècles d’échecs répétés. Agatha découvrit l’uniforme défraîchi du futur Rumpelstiltskin, un essai sur La Moralité du meurtre rédigé par une apprentie sorcière, quelques corbeaux empaillés ainsi qu’un pied de ronce pourri aveuglant un célèbre prince, étiqueté VERA DES BOIS D’APRÈS. Agatha avait vu son visage sur les avis de recherche placardés à Gavaldon.


      Frissonnante, elle remarqua des taches colorées au mur. C’était un morceau de fresque, en écho à celle de l’Éternité heureuse dans les tours du Bien. Chacun des huit panneaux représentait un sombre Méchant se délectant dans un enfer de puissance infinie – vol au cœur des flammes, transmutation physique, dislocation de l’âme, manipulation de l’espace-temps. Tout en haut s’étalaient en énormes lettres de feu :


       


      JAMAIS PLUS


       


      Alors que les Toujours rêvaient de grand amour et de bonheur, les Jamais cherchaient un monde de solitude et de pouvoir. Assaillie de visions sinistres, Agatha prit durement conscience de la vérité.


      Je suis une Jamais.


      Sophie était une Toujours. À l’École du Bien et du Mal, elles ne pouvaient pas rester amies.


      L’ombre d’un museau surgit. Puis deux. Puis trois. Au moment où les loups attaquèrent, Agatha leur envoya les lianes épineuses de Vera à la gueule. Ils trébuchèrent en arrière, ce qui lui donna le temps de courir vers la porte. Hors d’haleine, elle gravit l’escalier jusqu’au premier étage du Hall de la Méchanceté, où elle chercha le nom de Sophie sur les plaques des dortoirs – Vex & Brone, Hort & Ravan, Flynt & Titan… L’étage des garçons !


      Elle prit l’escalier de service et déboucha dans un grenier où trônaient des bocaux crasseux remplis de doigts de grenouille, de pattes de lézard ou de langues de chien. (Sa mère avait raison. Qui savait depuis quand ils croupissaient ?) Un loup bava bruyamment dans l’escalier.


      Agatha sortit par la lucarne et se cramponna à la gouttière. Le ciel chargé de nuages noirs vibrait au rythme du tonnerre, tandis que, de l’autre côté du lac, les Tours du Bien étincelaient au soleil. Sa robe trempée par l’orage, Agatha laissa son regard courir le long de la canalisation tordue, d’où l’eau se déversait par la bouche de trois gargouilles. C’était son unique espoir. Elle se réfugia à l’intérieur de la gouttière et tendit le cou, consciente que le loup blanc arrivait.


      Raté ! L’animal l’observa par la vitre, ses grosses pattes poilues croisées sur sa veste rouge.


      — Il y a pire que les loups, tu sais.


      Et, surprise ! il tourna les talons.


      Quoi ? Qu’est-ce qui pourrait être pire que…


      La première gargouille bâilla et déploya ses ailes de dragon. La deuxième, qui avait une tête de serpent et un corps de lion, s’étira avec fracas. La troisième, enfin, énorme, constituée d’une tête de démon à cornes, d’un torse humain et d’une queue hérissée de piquants, ouvrit des ailes plus larges que la tour.


      Agatha blêmit. Les gargouilles ! Qu’avait dit Castor au sujet des gargouilles ?


      Devant leurs méchants yeux rouges, la mémoire lui revint.


      « Elles ont ordre de tirer à vue. »


      Dès qu’elles bondirent de leur perchoir, la gouttière céda et Agatha fut précipitée dans l’eau. Ballottée dans tous les sens, elle vit deux gargouilles fondre sur elle et se réfugia de justesse à l’intérieur du conduit. La troisième bestiole, le démon à cornes, s’éleva très haut dans le ciel et cracha du feu. La boule enflammée perfora le métal et la jeune fille se rattrapa à l’instant où elle allait basculer dans le vide. Une force prodigieuse la poussa par-derrière, puis la gargouille à ailes de dragon saisit son mollet entre ses griffes acérées et reprit de l’altitude.


      — Je suis une élève ! Regardez-moi bien ! Je suis une Jamais !


      La statue redescendit et l’observa d’un air dubitatif mais, très vite, elle la saisit à la gorge, preuve qu’elle ne la croyait pas.


      Agatha coinça son pied dans le cratère calciné, ce qui projeta un puissant jet d’eau dans l’œil du monstre. Ce dernier, aveuglé, agita ses pattes griffues, puis dégringola dans le trou et se fracassa une aile sur le balcon. Cramponnée à la rambarde, Agatha ressentit une douleur atroce à la jambe. Derrière les trombes d’eau, un autre adversaire surgissait déjà. Avec un braillement strident, la gargouille à tête de serpent la fit décoller de terre. Au moment d’être dévorée toute crue, Agatha lui flanqua son pied dans les dents, qui se refermèrent sur son godillot noir et se brisèrent comme des allumettes. Hébété, le colosse ouvrit la gueule. Agatha retomba au fond de la gouttière saturée et empoigna le rebord.


      — À l’aide !


      Si elle tenait bon, quelqu’un viendrait la sauver.


      — Au secou…


      Ses doigts lâchèrent. Elle glissa sur l’avant-toit, en direction du dernier dégorgeoir, où l’attendait la plus grosse gargouille . Ses mâchoires béantes formaient l’entrée d’un tunnel infernal. Agatha tenta de freiner sa chute, mais les rafales de pluie l’entraînaient inéluctablement vers la mort. La gargouille à cornes cracha des flammes par-dessus le chéneau. Agatha plongea sous l’eau pour éviter de mourir carbonisée. Elle refit surface en agrippant le rebord de la gouttière. À la prochaine bourrasque, elle filerait tout droit dans la gueule du prédateur.


      Elle se rappela la première fois qu’elle avait vu les gargouilles : elles surveillaient le caniveau en éructant de l’eau.


      Ce qui sort doit entrer.


      La vague suivante approchait. Une prière silencieuse aux lèvres, Agatha se laissa tomber entre les mâchoires fumantes du démon. Au moment où les crocs et le feu allaient la transpercer, une gerbe d’eau jaillit du dégorgeoir derrière elle, la faisant ressortir par le trou à l’arrière du cou de la gargouille. Projetée dans la grisaille du ciel, elle poussa un soupir de soulagement, qui laissa vite place à la terreur quand elle retomba en chute libre vers un mur hérissé de pointes acérées. Dessous, il y avait une fenêtre ouverte. De désespoir, Agatha se roula en boule, manqua de peu les lames mortelles et s’écrasa sur le ventre, trempée, au cinquième étage du Hall de la Méchanceté.


      — Je pensais… que les gargouilles… c’était juste… de la déco, balbutia-t-elle d’une voix rauque.


      Elle boitilla jusqu’au dortoir à la recherche de Sophie.


      Au fond du couloir, une porte était couverte de graffitis caricaturant une princesse blonde et d’insultes : RATÉE, LECTRICE, SALE ROMANTIQUE.


      Agatha fonça tambouriner dessus.


      — Sophie ! C’est moi !


      Des filles en noir sortirent de leur chambre. Elle s’acharna sur la poignée, tenta d’enfoncer le battant, mais il ne bougea pas d’un millimètre. Sous le regard effaré des Jamais, l’intruse en rose se jeta contre la porte saccagée de la Chambre 66, qui pivota sur ses gonds et se referma vite derrière elle.


      — TU N’IMAGINES PAS CE QUE J’AI ENDURÉ POUR ARRIVER IC…


      Accroupie devant son reflet dans une flaque, Sophie s’appliquait du blush en fredonnant :


      
        Je suis une jolie princesse, aussi blonde que les blés,


        Attendant que mon prince vienne m’épouser…

      


      Trois filles et trois rats l’observaient, sidérés.


      — Elle a inondé notre chambre, ronchonna Hester.


      — Pour se maquiller ! renchérit Anadil.


      — Qui a jamais entendu un truc aussi tordu ? grimaça Dot. Y compris la chanson.


      — Ai-je bien appliqué mon fard à joues ? demanda Sophie. Impossible d’aller en cours en ayant l’air d’un clown. (Elle releva le menton.) Agatha, ma chérie ! Il était temps que tu retrouves la raison. Ton cours d’Enlaidissement commence dans deux minutes.


      Agatha la dévisagea en silence.


      — Bien sûr. Il faut d’abord échanger nos vêtements.


      — Tu n’iras pas en cours, ma chérie ! s’empourpra Agatha. On va plutôt voir le Grand Maître avant de se retrouver coincées ici pour toujours !


      — Ne sois pas stupide. On ne s’introduit pas par effraction dans une tour en plein jour. Si tu préfères rentrer, donne-moi ton uniforme, histoire que je ne rate aucun cours.


      — Ça suffit ! Maintenant, écoute…


      — Tu seras comme un poisson dans l’eau ici.


      Devant le sourire de Sophie, Agatha se calma aussitôt.


      — Parce que je suis… laide ?


      — Regarde ! Tu aimes les trucs sinistres, la souffrance, le malheur et, hum ! les trucs brûlés. Ici, tu vas t’éclater !


      — On est d’accord, confirma Hester. Toi, tu viens habiter avec nous.


      — Et, elle, elle se noie dans le lac, compléta Dot, qui en voulait toujours à Sophie de s’être moquée d’elle au Théâtre.


      — Dès qu’on t’a vue, on t’a trouvée sympa, roucoula Anadil, pendant que ses rats léchaient les pieds d’Agatha.


      — Tu fais partie des nôtres.


      Cernée par l’horrible trio, Agatha eut le vertige. Avaient-elles vraiment envie d’être ses amies ? Sophie avait-elle raison ? Devenir Méchante de contes de fées la rendrait-elle… heureuse ?


      Son estomac se noua. Elle refusait de basculer dans le Mal. Pas si Sophie restait du côté du Bien. Elles devaient quitter cet endroit avant qu’il ne les sépare définitivement.


      — Je ne te laisserai pas là, Sophie !


      — Personne ne te le demande. On veut juste tes fringues.


      — Non ! On n’échange rien, ni uniformes, ni chambres, ni écoles ! On rentre à la maison ! Là-bas, on pourra être amies, dans le même camp – ni Bien ni Mal. On sera heureuses pour touj…


      Sans crier gare, Sophie et Hester la saisirent à bras-le-corps. Dot et Anadil lui arrachèrent sa robe rose et les quatre filles lui enfilèrent la noire.


      — Adieu le Mal ! Bonjour l’Amour ! exulta Sophie.


      Agatha contempla l’infecte tunique noire qui lui ressemblait tant.


      — Tout rentre dans l’ordre, soupira Hester. Franchement, j’ignore comment tu as pu être copine avec cette traîn…


      — Reviens ! tonna Agatha en pourchassant Sophie dehors.


      Choqués par la présence d’une Toujours en rose parmi eux, les Jamais la frappèrent avec des livres, des sacs, des chaussures…


      — Non ! Elle fait partie des nôtres !


      Tout le monde pivota vers Hort, y compris Sophie, stupéfaite. Il pointa l’index vers Agatha en noir.


      — C’est elle la Gentille !


      Poussant un cri de guerre, les Jamais coururent sus à l’intruse. Sophie en profita pour s’enfuir par l’escalier. À l’aide de quelques coups de pied bien placés, Agatha dispersa ses assaillants et glissa le long de la rampe afin de lui barrer la route. Elle la poursuivit dans un couloir étroit, prête à l’attraper par son col rose. Sophie disparut à un angle, gravit quelques marches en colimaçon et s’éloigna. Agatha la vit franchir comme par magie un mur bardé d’écriteaux « PAS D’ÉLÈVES ! » éclaboussés de sang, prit son élan pour la rejoindre…


      … et atterrit du côté maléfique du Pont du Milieu.


      La course-poursuite s’arrêta net, car Sophie avait trop d’avance. À travers le brouillard, Agatha s’aperçut qu’elle rayonnait de joie.


      — C’est le fils du roi Arthur ! Un vrai prince ! Que dois-je lui dire ? Comment lui montrer que c’est moi sa dulcinée ?


      Agatha tenta de masquer sa douleur.


      — Tu m’abandonnerais ici… toute seule ?


      — T’inquiète ! Tout est parfait maintenant. On est dans des écoles différentes, mais on reste les meilleures copines du monde.


      Elle était si radieuse qu’Agatha la crut.


      Hélas, Sophie perdit vite le sourire en constatant que sa robe pourrissait et devenait toute noire. D’un seul coup, elle retrouva ses guenilles de Méchante. Elle leva la tête, médusée. De l’autre côté du Pont, le sinistre uniforme d’Agatha s’était retransformé en jolie robe rose.


      Les deux filles n’en croyaient pas leurs yeux. Soudain, des ombres s’abattirent sur Sophie. Agatha fit volte-face. La vague géante l’attrapa dans son lasso argenté et la propulsa de nouveau vers la brume ensoleillée. Sophie s’élança vers la sombre extrémité du Pont en criant son sentiment d’injustice.


      La vague revint lentement vers elle. Cette fois-là, ses eaux ne scintillaient plus et, dans un fracas retentissant, elle renvoya Sophie à l’École du Mal, pile à l’heure.
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    Le top du top de la Grandissime Sorcière
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      — Pourquoi faut-il s’enlaidir ?


      Sophie lorgna le crâne chauve, orangé et boutonneux de M. Manley. Beurk ! Les Jamais, assis devant leur miroir rouillé, pilaient gaiement des têtards. De loin, on aurait pu croire qu’ils préparaient un gâteau.


      Qu’est-ce que je fais encore ici ? sanglota-t-elle de rage.


      — Pourquoi faut-il être affreux et répugnant ? Hester !


      — Parce que ça nous rend effrayants, monsieur.


      À sa première lampée de jus de têtard, la jeune fille eut une vilaine poussée d’eczéma.


      — Faux ! Anadil !


      — Parce que ça fait pleurer les petits garçons, répondit l’intéressée en attrapant à son tour de grosses pustules rouges.


      — Faux ! Dot !


      — Parce qu’on se prépare plus vite le matin ? proposa-t-elle en ajoutant du chocolat à sa mixture.


      — Faux et stupide ! C’est quand on abandonne les détails superficiels qu’on peut creuser dessous. C’est quand on renonce à la vanité qu’on peut être soi-même.


      Sophie s’élança vers la porte. La poignée lui brûla la main.


      — C’est quand on détruit ce qu’on pense être qu’on accède à sa véritable nature ! s’énerva Manley.


      Elle se rassit en pleurnichant de douleur. Des numéros de classement verdâtres surgirent au-dessus des élèves : « 1 » pour Hester, « 2 » pour Anadil, « 3 » pour le graisseux Ravan, « 4 » pour Vex, le blondinet aux oreilles pointues. Lorsqu’il avala sa potion avec excitation, Hort n’obtint qu’un minuscule bouton sur son menton. Il écopa d’un « 19 » nauséabond, qu’il chassa d’une gifle mais qui lui revint à la figure comme un boomerang.


      — Quand on est laid, on s’appuie sur son intelligence, ricana Manley. On a confiance en son âme. On est libre.


      Il flanqua un bol sur la table de Sophie.


      Elle contempla le jus noir de têtard. Ça bougeait encore !


      — Je pense que mon professeur d’embellissement refuserait de me voir participer à ce cou…


      — Trois bonnets d’âne, et tu seras bien plus laide que moi !


      — Honnêtement, je ne crois pas que ce soit possible.


      Manley s’adressa aux autres élèves :


      — Qui veut aider notre chère Sophie à goûter la liberté ?


      — Moi !


      Elle fit volte-face.


      — T’inquiète, chuchota Hort, tu seras mieux comme ça.


      Et, avant qu’elle ne puisse hurler, il lui plongea la tête dans le bol.


       


      Allongée sur les berges du Bien, Agatha se remémora ce qui s’était passé à l’École du Mal. Sa meilleure amie l’avait traitée de fille stupide, plaquée au sol, dépouillée de ses vêtements, abandonnée chez les sorcières et, ensuite, elle lui avait demandé des conseils sur sa vie sentimentale.


      C’est cet endroit. De retour à Gavaldon, Sophie oublierait ses lubies d’enseignements, de châteaux et de garçons. À Gavaldon, elles vivraient heureuses ensemble. Pas ici. Je dois trouver le moyen de nous ramener à la maison.


      Pourtant, un détail la dérangeait encore. Là-bas sur le Pont, quand son amie était en rose du côté du Bien et elle en noir du côté du mal, Sophie avait dit : « Tout est parfait maintenant. » Elle avait raison. Un court instant, l’erreur avait été rectifiée. Elles s’étaient retrouvées à leur place naturelle.


      Alors, pourquoi n’avons-nous pas pu rester ?


      En tout cas, il fallait jouer serré, car, une fois inscrite à l’École du Bien, Sophie ne voudrait plus repartir. Les professeurs ne devaient donc pas découvrir le cafouillage. Hélas, comment s’assurer que Sophie se tiendrait à carreau ?


      Va en cours, murmura son cœur.


      Pollux avait expliqué que, par souci d’équilibre, les établissements accueillaient exactement le même nombre d’élèves. Pour que l’erreur soit corrigée, elles devraient donc toutes les deux changer de place. Tant qu’Agatha restait à l’École du Mal, Sophie était coincée à l’École du Bien. Or, son amie ne supporterait jamais d’être une Méchante. Quelques jours encore, et elle la supplierait de rentrer à Gavaldon.


      Aller en cours. Bien sûr !


      Agatha aurait Sophie à l’usure. Pour la première fois depuis leur enlèvement, elle reprit espoir.


      Un espoir qui fut anéanti dix minutes plus tard.


      Vêtue d’une éblouissante robe jaune et de longs gants en renard, le professeur Emma Anemone entra dans sa classe rose bonbon. Elle toisa Agatha, cessa de siffloter et murmura :


      — Avec Raiponce aussi, j’ai eu du travail.


      Son premier cours portait sur l’art du sourire.


      — L’astuce est de communiquer avec les yeux, expliqua-t-elle avant d’arborer elle-même un parfait sourire de princesse.


      Avec ses yeux globuleux et ses cheveux jaune vif assortis à sa robe, on aurait dit un canari sous acide. Agatha tenta néanmoins d’appliquer la consigne à la lettre.


      Mme Anemone passa entre ses élèves.


      — Les yeux moins plissés… On rentre le nez, trésor… Oh, mon Dieu ! Absolument splendide !


      Le sourire radieux de Beatrix illuminait la salle.


      — Là, mesdemoiselles, on fait fondre le cœur du prince le plus inflexible. On négocie la paix dans la pire des guerres. On mène un royaume vers l’espoir et la prospérité.


      Elle aperçut ensuite Agatha.


      — Toi là-bas ! Pas de sourire narquois !


      Sous le regard attentif de son professeur, Agatha tâcha d’imiter l’irréprochable Beatrix. Un instant, elle crut réussir.


      — Seigneur ! Maintenant, c’est un rictus à faire peur ! Un sourire, mon enfant. Ton sourire normal de tous les jours.


      Un truc heureux. Pense à un truc heureux.


      Manque de chance, elle était hantée par le fait que Sophie l’avait plantée pour un garçon qu’elle ne connaissait même pas.


      — Là, c’est carrément hostile !


      Agatha vit ses camarades inquiets, comme s’ils redoutaient qu’elle ne les transforme en chauves-souris. (« Tu crois qu’elle mange des enfants ? » demanda Beatrix. « Je suis ravie d’avoir déménagé », soupira Reena.)


      Ce n’était quand même pas si terrible ! Elle vit alors la tête de Mme Anemone.


      — Si jamais tu as besoin qu’un homme te fasse confiance, qu’il te sauve la vie, qu’il t’aime, je t’en prie… ne souris pas.


      Le cours d’Étiquette fut plus désastreux encore. De mauvaise humeur, Pollux arriva en titubant, sa grosse tête de chien vissée sur une carcasse de chèvre, et il maugréa que Castor « avait le corps cette semaine ». Lorsqu’il vit les filles le dévisager, il gronda :


      — Dire que je pensais enseigner à des princesses ! Au lieu de quoi, j’ai devant moi vingt gamines mal élevées qui m’ouvrent une gueule de crapaud. Vous êtes des crapauds ? Vous aimez gober les mouches avec votre petite langue rose ?


      Les adolescentes baissèrent les yeux.


      Pour leur premier cours de maintien, elles durent descendre les quatre escaliers, un nid d’œufs de rossignol en équilibre sur la tête. Si la plupart des élèves relevèrent le défi sans faire d’omelette, Agatha passa un mauvais quart d’heure, et ce pour diverses raisons : une vie entière de relâchement, Beatrix et Reena qui la fixaient avec leur Sourire Bienveillant tout neuf, la conviction que Sophie s’en serait sortie les doigts dans le nez et l’absurdité d’un professeur-chien qui aboyait des ordres alors qu’il tenait à peine debout sur ses pattes de chèvre. Au bout du compte, elle cassa vingt œufs.


      — Vingt beaux rossignols qui, par ta faute, ne verront jamais le jour, déplora Pollux.


      Quand le classement apparut au-dessus de chaque fille – Beatrix première, bien sûr –, Agatha écopa d’un « 20 » rouillé.


      Deux cours, deux bonnets d’âne. Encore un, et elle saurait ce qui arrivait aux pires cancres. En voyant s’effondrer son plan pour ramener Sophie à la maison, Agatha se précipita au cours suivant avec la ferme intention d’y briller.


       


      Ce n’était pas un zona qui aurait empêché Cendrillon d’aller au bal ou la Belle au bois dormant d’embrasser son prince.


      Malgré son visage boutonneux, Sophie afficha son sourire le plus éblouissant. Elle avait toujours résolu ses problèmes en recourant à sa beauté et à son charme, et elle continuerait.


      L’Entraînement des Sous-Fifres avait lieu au Beffroi, sinistre cloître à ciel ouvert qui, situé au sommet de la Tour de la Méchanceté, imposait de gravir trente étages en file indienne.


      — Pff ! J’ai mal au cœur.


      Dot haletait comme un chameau en surchauffe.


      — Si elle dégobille, je la jette dans le vide, râla Hester.


      Sophie tenta d’oublier les pustules, le vomi et le fétide Hort, qui cherchait à se faufiler à ses côtés.


      — Je sais que tu me détestes. Seulement, on nous avait donné un exercice et je ne voulais pas que tu le rates…


      Sophie l’écarta du coude et grimpa vite fait les dernières marches dans l’espoir fou de prouver à son nouveau professeur qu’elle n’avait pas sa place à l’École du Mal. Manque de pot, c’était Castor.


      — IL Y A UNE LECTRICE ET IL FALLAIT QUE ÇA TOMBE SUR MOI !


      Pire, son assistant, Beezle, était le nain rougeaud qu’elle avait giflé la veille sur l’échelle. Dès qu’il la vit couverte de cloques, il gloussa comme une hyène :


      — Trop moche, la sorcière !


      La tête décentrée par rapport à son énorme corps de chien, Castor, lui, riait jaune.


      — Vous êtes tous assez répugnants comme ça !


      Il envoya Beezle chercher du chèvrefeuille, qui leur rendit leur apparence ordinaire. Tous déchantèrent, sauf Sophie, qui poussa un soupir de soulagement.


      — En situation de combat, la victoire ou la défaite dépendra des talents et de la loyauté de vos sous-fifres ! Bien sûr, certains d’entre vous en deviendront eux-mêmes et votre sort sera tributaire de votre Champion. Alors, si vous voulez rester en vie, soyez attentifs !


      Sophie serra les dents. Pendant qu’Agatha roucoulait avec des colombes, elle devait affronter des brutes sanguinaires.


      — Premier exercice. Comment entraîner… une Oie d’or.


      — Les Oies d’or détestent les Méchants, s’inquiéta Anadil.


      — Si vous réussissez à la domestiquer, ce sera ensuite un jeu d’enfant de dompter un troll des montagnes.


      Le volatile aux plumes dorées ouvrit ses yeux bleu nacré, contempla l’assistance et sourit.


      — Pourquoi sourit-elle ? demanda Dot.


      — Elle sait qu’on perd notre temps, répliqua Hester. Les Oies d’or n’écoutent que les Toujours.


      — Des excuses, toujours des excuses, bâilla Castor. Votre objectif est de faire pondre un œuf à cette créature minable. Plus l’œuf sera gros, mieux vous serez classé.


      Sophie trépigna de joie. Si l’oiseau n’obéissait qu’aux Toujours, elle prouverait vite qu’elle n’avait pas sa place parmi les monstres.


      Au mur, Castor grava cinq stratégies possibles :


       


      1. ORDONNER


      2. RAILLER


      3. BERNER


      4. SOUDOYER


      5. BRUTALISER


       


      — Ne brutalisez cette sale bestiole qu’après avoir essayé les quatre autres méthodes. Rien n’empêche un sous-fifre de riposter violemment.


      Sophie se mit en queue de peloton et regarda cinq élèves échouer lamentablement. Même Vex alla jusqu’à saisir l’oiseau à la gorge et il ne récolta qu’un sourire.


      Par miracle, Hort fut le premier à réussir. Il tenta d’aboyer « Ponds un œuf ! », traita l’Oie de « débile » et l’appâta avec des vers avant de jeter l’éponge et de flanquer un coup de pied dans le nid. Mauvaise idée ! Elle lui releva sa tunique sur la tête et Hort se mit à courir en se cognant aux murs. Sophie se jura de s’arracher les yeux si elle devait le revoir torse nu. L’Oie, elle, adora le spectacle. Elle battit des ailes, ricana et gloussa si fort qu’elle perdit le contrôle et lâcha un petit œuf doré.


      Hort brandit son trophée d’un air triomphant.


      — J’ai gagné !


      — Oui, parce que, dans le feu de l’action, tu auras le temps de courir tout nu pour faire déféquer ton Oie ? gronda Castor.


      Celui qui obtiendrait le plus gros œuf serait proclamé vainqueur, donc les autres prirent quand même exemple sur Hort. Dot fit des grimaces, Ravan essaya les ombres chinoises, Anadil chatouilla l’animal avec une plume et ce glouton chauve de Brone s’assit sur Beezle. (« Saleté de sorcier ! » vociféra le nain.)


      Le regard noir, Hester frappa l’Oie à l’estomac. Le volatile expulsa un œuf gros comme le poing.


      — Bande d’amateurs ! siffla-t-elle.


      Arriva le tour de Sophie.


      L’Oie d’or était épuisée d’avoir ri et pondu mais, quand elle croisa son regard, elle se figea. Sophie sentit un frisson inquiétant lui parcourir le corps, comme si elle avait laissé une étrangère pénétrer son âme. Dès qu’elle vit les prunelles emplies de sagesse et de chaleur de l’oiseau, elle reprit espoir. L’animal allait forcément se rendre compte qu’elle était différente.


      Ça, c’est sûr, tu es différente.


      La jeune fille vacilla. Quelqu’un d’autre avait-il entendu ? Non, ses camarades la dévisageaient, impatients qu’elle en finisse pour connaître leur classement.


      Sophie s’adressa à l’Oie. Tu entends mes pensées ?


      Oui, elles sont plutôt bruyantes.


      Et les autres ?


      Non. Rien que toi.


      Parce que je fais partie des Gentils ? sourit Sophie.


      Je peux te donner ce que tu souhaites. Leur montrer que tu es une princesse. Un œuf parfait, et ils t’enverront chez ton prince.


      Sophie tomba à genoux. Je t’en prie ! Je ferai tout ce que tu veux. Aide-moi.


      L’oiseau sourit à son tour. Ferme les yeux et fais un vœu.


      Soulagée, Sophie songea à Tedros, son beau prétendant parfait qui pourrait la rendre heureuse…


      Agatha lui avait-elle raconté qu’elles étaient amies ? Elle espéra que non.


      En entendant haleter de stupeur, Sophie rouvrit les yeux. Les dernières plumes dorées de l’Oie virèrent au gris. Ses prunelles bleues s’assombrirent. Son beau sourire s’évanouit.


      Et aucun œuf !


      — Que s’est-il passé ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Cet oiseau préfère renoncer à son pouvoir plutôt que de t’aider, bredouilla Castor, sidéré.


      Telle une couronne diabolique, le chiffre « 1 » explosa en flammes rouges au-dessus de la tête de Sophie.


      — Je n’ai jamais rien vu d’aussi maléfique.


      Ébahie, Sophie vit les élèves se ratatiner d’effroi – tous sauf Hester qui, le regard étincelant, avait trouvé une rivale à sa mesure. Dans un recoin obscur de la terrasse, Beezle frémit.


      — Grandissime Sorcière ! couina le nain.


      — Non, non ! Je ne suis pas une Grandissime Sorcière !


      — Le top du top de la Grandissime Sorcière !


      Sophie refit volte-face vers l’Oie. Qu’ai-je fait ?


      L’animal grisâtre l’observa comme si elle ne l’avait jamais vue de sa vie et cacarda bêtement.


       


      Depuis le Beffroi, le cacardement résonna par-dessus les douves, jusqu’à l’immense tour argentée qui séparait la baie. À la fenêtre, une silhouette admira son domaine.


      Des dizaines de numéros de classement fumeux – bariolés pour le Bien, lugubres pour le Mal – montèrent jusqu’au maître des lieux, tels des ballons de baudruche. Il les effleura pour savoir comment l’élève l’avait obtenu. Après avoir passé au crible des dizaines de numéros, il trouva enfin celui qu’il cherchait : un « 1 » rouge vif qui lui révéla son histoire dans un déluge d’images.


      Une Oie d’or renonçait à son pouvoir pour une élève ? Il n’existait qu’une personne dotée d’un talent aussi pur.


      Celle qui risquait de faire pencher la balance.


      Fébrile, le Grand Maître attendit son arrivée.


       


      Le cours de Malédictions et Pièges mortels avait lieu dans une salle frigorifique où les murs, les tables et les chaises étaient en glace. Sophie distingua même des corps sous le sol gelé.


      — Brrr ! Il fait un frrroid de canarrrd, geignit Hort.


      — Il fait meilleur en Salle d’Amendement, répondit Dame Lesso.


      Des cris de douleur résonnèrent du cachot souterrain.


      — J-j-j’ai p-p-plus chaud m-m-maintenant, bégaya-t-il.


      — Le froid endurcira vos veines… et elles en ont bien besoin si une Lectrice est arrivée première au dernier exercice ! Notre école ne cautionne pas la cruauté gratuite. Faites du mal sans raison et vous êtes une brute épaisse, pas un Méchant. Notre mission exige concentration et application. Mon cours vous apprendra à trouver le Toujours qui vous mettra des bâtons dans les roues. Celui qui gagnera en puissance à mesure que vous faiblirez. Votre adversaire direct, que nous appellerons Némésis, est là-bas, quelque part dans les Bois. Le jour venu, vous le trouverez et le détruirez. Voilà votre chemin vers la liberté.


      Un hurlement jaillit de la Salle d’Amendement. Dame Lesso sourit.


      — Vos autres cours sont peut-être des chapelets d’inepties. Pas le mien. Je ne vous lancerai aucun défi avant de vous en juger dignes.


      Obnubilée par le cacardement de l’Oie qui résonnait en boucle dans sa tête, Sophie n’entendit pas un mot de ce discours. Grelottante, elle ravala ses larmes. Elle avait tout essayé pour rejoindre le Bien : fuite, affrontement, suppliques, échange de vêtements, vœux… Que lui restait-il ? En imaginant Agatha assise dans sa classe, sur son siège, dans son école, elle bouillit de rage. Et dire que l’autre se vantait d’être sa copine !


      — La Némésis est votre ennemi suprême. Votre seconde moitié. L’exact inverse de votre âme. Votre talon d’Achille.


      Sophie se força à écouter. Après tout, on lui offrait l’occasion inespérée d’apprendre les secrets du camp adverse. À l’École du Bien, cela lui sauverait peut-être la vie.


      — Vous découvrirez l’identité de votre Némésis dans vos rêves. Elle hantera vos nuits jusqu’à l’obsession. Ces rêves feront trembler votre cœur de froid et vous échaufferont les sangs. Vous grincerez des dents, vous vous arracherez les cheveux, car ils représentent la somme de toutes vos haines, de toutes vos peurs.


      Elle racla ses longs ongles rouges sur la table de Hort.


      — Il faudra attendre la mort de votre Némésis pour que vous vous sentiez libre et serein. Tuez-la et le monde de Jamais Plus vous accueillera pour la gloire éternelle !


      La classe frémit d’excitation.


      — Bon, étant donné l’histoire de notre école, ces portes ne devraient pas s’ouvrir de sitôt, ajouta l’enseignante.


      — Comment trouver notre Némésis ? lança Dot.


      — Qui les choisit ? renchérit Hester.


      — Elles font partie de notre classe ? s’interrogea Ravan.


      — Vos questions sont prématurées. Seuls les super Méchants ont le privilège de faire des Rêves de Némésis. Non, demandez-vous d’abord pourquoi cet imbécile de Bien insipide remporte toutes les compétitions – et comment y remédier.


      Elle lorgna Sophie. Que la situation lui plaise ou pas, cette Lectrice fan de rose constituait leur meilleur espoir.


      Dès la fin du cours, Sophie se réfugia sur un petit balcon au sommet de la tour du Mal. Cernée par le brouillard, elle s’adossa au mur humide et laissa éclater son chagrin. Tant pis si ses larmes ruinaient son maquillage ! Elle ne s’était jamais sentie aussi seule et terrifiée.


      En face, les tours en verre du Bien étincelaient. Pour la première fois, elles lui parurent hors d’atteinte.


      Le déjeuner !


      Tedros, son prince flamboyant, son ultime espoir, y serait ! Et c’était son rôle de sauver les princesses in extremis, non ?


      Elle sécha ses larmes. Force-toi à aller manger.


      Sur le chemin du cours intitulé « Histoire des Méchants », Sophie remarqua des dizaines de Jamais très agités.


      — Les cours sont annulés, annonça Dot. Personne ne nous a dit pourquoi.


      — Le déjeuner sera servi dans vos chambres ! vociféra un loup blanc, tandis que ses congénères jouaient du martinet pour renvoyer les élèves dans leurs tours respectives.


      Sophie sentit son cœur s’arrêter.


      — Que s’est-il pass…


      Assaillie par des relents de fumée, elle traversa la cohue. Quelques élèves étaient bouche bée devant une fenêtre. Elle suivit leur regard de l’autre côté de la baie.


      Une tour du Bien était en feu.


      Dot balbutia :


      — Qui peut avoir commis un acte aussi…


      — Excellent ! lâcha Hester, impressionnée.


      La réponse, c’était Agatha qui l’avait.
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    Les poissons magiques
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      Une heure plus tôt, Tedros avait décidé de piquer une tête.


      Les deux premiers classements avaient été placardés à la porte des Salles de Beauté. Le prince et Beatrix caracolaient en tête, alors que le nom d’Agatha figurait si bas qu’il disparaissait sous des crottes de souris. La Salle de Beauté des filles, aux allures de spa médiéval, possédait trois piscines aromatiques (« Chaud », « Froid » et « À bonne température »), un sauna Petite Fille aux allumettes, trois tables de maquillage Rose-Rouge, un coin pédicure sur le thème de Cendrillon et une douche de pluie dans un lagon de la Petite Sirène. (Insérer l’illustration) Pour les garçons, l’accent était mis sur la culture physique : tente de sudation Roi Midas, cabine UV de style campagnard et gymnase équipé de marteaux scandinaves, d’une fosse pour les combats de boue, d’un bassin d’eau de mer et de bains turcs.


      Après les cours de Chevalerie et d’Élégance, Tedros avait eu envie de tester la piscine. Durant sa dernière longueur, il vit que Beatrix – accompagnée de ses sept groupies – l’épiait à travers une fissure de la porte.


      Tedros avait l’habitude d’attirer l’attention des filles, mais quand en rencontrerait-il une qui ne le réduise pas à une simple gravure de mode ? Qui voie en lui autre chose que le fils du roi Arthur ? Qui s’intéresse à ses états d’âme, ses espoirs, ses craintes ? Il s’arrangea néanmoins pour montrer son meilleur profil. Sa mère avait raison. Il avait beau s’en défendre, il ressemblait à son père, pour le meilleur et pour le pire.


      Résigné, il sortit saluer ses admiratrices, le maillot dégoulinant, son cygne chatoyant sur son torse nu, mais elles étaient parties, sans doute chassées par une patrouille de fées. Un peu déçu, il tourna à l’angle du couloir et percuta un obstacle qui s’étala de tout son long.


      — Et voilà ! Encore mouillée ! rouspéta Agatha. Tu devrais faire gaffe où tu…


      C’était le garçon qui avait ravi le cœur de Sophie. Celui qui lui avait volé son unique amie.


      — Je m’appelle Tedros.


      Agatha refusa la main que lui tendait son ennemi juré. Elle se releva seule et le bouscula pour reprendre sa route. En plus de tout ce qu’elle détestait de lui, il sentait très bon ! D’un pas furieux, elle rejoignit la porte du fond.


      Fermée à clé.


      — C’est par là, indiqua Tedros, le doigt pointé vers les marches derrière lui.


      Agatha lui repassa devant en se bouchant le nez.


      — Ravi de t’avoir rencontrée.


      Tandis qu’elle s’éloignait en grommelant, Tedros fit la moue. Les demoiselles l’appréciaient toujours. Or, cette drôle d’élève l’avait toisé comme un moins que rien. Un instant, il sentit son assurance se fissurer, puis il se rappela le conseil de son père.


      Les meilleurs Méchants te feront douter.


      Tedros était persuadé de vaincre n’importe quel monstre, sorcière ou force du Mal. Cette fille-là était différente. Effrayante.


      Un frisson lui parcourut l’échine.


      Pourquoi a-t-elle été envoyée dans mon école ?


       


      Le cours de Communication avec les bêtes se déroulait sur les berges de la Baie du Milieu. Pour la troisième fois de la journée, Agatha se retrouva entourée de filles. L’École du Mal ne faisait pas de différence entre les deux sexes. Dans les Tours du Bien, en revanche, les garçons se battaient à l’épée, pendant que les filles apprenaient à parler aux chiens ou aux hiboux. Comment s’étonner ensuite que les princesses de contes soient aussi godiches ? Si elles devaient juste sourire, se tenir droites et bavarder avec des écureuils, elles n’avaient pas d’autre choix que d’attendre qu’un homme les sauve.


      La princesse Uma paraissait très jeune pour enseigner. Assise dans un trou de verdure, éclairée de dos par le miroitement du lac, elle gardait les mains croisées sur sa robe rose. Elle avait le teint olive, de longs cheveux noirs, des yeux en amande et des lèvres carmin en cul-de-poule. Dès qu’elle parlait, elle gloussait à mi-voix, sans jamais terminer une phrase. Tous les trois mots, elle se taisait pour écouter un renard ou une colombe et lui répondre dans sa langue. Lorsqu’elle se rendit compte qu’une classe entière la dévisageait, elle s’enfouit le visage entre les mains.


      — Oups ! J’ai beaucoup trop d’amis !


      Agatha se demanda si elle était nerveuse ou juste idiote.


      — Le Mal a une foule d’armes à disposition. Poisons, épidémies, malédictions, sortilèges, sous-fifres et une magie très, très noire mais, vous, mes enfants, vous avez les animaux.


      Agatha ricana. Si un tueur la menaçait d’une hache, faire appel à un papillon serait forcément du plus grand secours ! Vu leur tête, les autres n’étaient pas non plus convaincues. Consciente du problème, Uma émit un sifflement strident. Aussitôt, un concert d’aboiements, de hurlements, de hennissements et de rugissements retentit des Bois. Sous le choc, les filles se bouchèrent les oreilles.


      — Chaque bête vous parlera si vous savez vous adresser à elle. Certaines se rappellent même l’époque où elles étaient humaines !


      Agatha frémit au souvenir des animaux empaillés de la galerie. Rien que d’anciennes élèves, comme elles.


      — Je sais que vous aspirez toutes à devenir princesses, mais les moins douées d’entre vous n’en ont pas les capacités. Vous vous feriez tirer dessus, poignarder ou dévorer. En tant que renard complice, moineau espion ou gentil cochon, vous aurez des chances de connaître une fin de vie plus heureuse.


      Elle siffla entre ses dents et une loutre sortit du lac, un livre de contes en équilibre sur son museau.


      — Vous pourriez tenir compagnie à une jeune prisonnière ou la conduire à l’abri.


      La bête, nerveuse, fit sautiller l’ouvrage serti de pierreries pour l’ouvrir à la bonne page.


      — L’aider à confectionner une robe de bal, voire lui transmettre un message urgent.


      Après lui avoir remis le livre ouvert à la page voulue, l’otarie s’effondra sous l’effet du stress.


      — Vous pourriez même sauver une vie.


      Uma montra le tableau d’une princesse terrifiée, réfugiée derrière un cerf empalant un sorcier. On aurait dit son sosie.


      — Il y a bien longtemps, un animal m’a sauvée. En retour, il a eu la plus belle des fins.


      Agatha vit les filles passer du scepticisme à la vénération absolue. Ce n’était pas qu’une simple enseignante, c’était une princesse en chair et en os !


      — Si vous voulez suivre mon exemple, je vous conseille de réussir l’exercice d’aujourd’hui.


      Agatha frissonna. Une troisième place de dernière, et elle ne reverrait plus Sophie. Elle ne pourrait plus rentrer chez elle. Quelle angoisse ! Le temps de rejoindre la berge, elle remarqua le livre d’Uma ouvert sur l’herbe.


      — Les animaux adorent aider les princesses. Parce que nous chantons de jolies chansons, parce que nous leur donnons un abri dans les Bois effrayants, parce qu’ils rêvent de devenir aussi beaux et aimés que…


      — Attendez !


      Agatha brandit la dernière page où, pendant la fuite de la princesse, le cerf se faisait déchiqueter par des monstres.


      — En quoi s’agit-il d’une fin heureuse ?


      — Quand on n’a pas l’étoffe d’une héroïne, c’est un honneur de donner sa vie pour l’une d’elles.


      Agatha observa ses camarades d’un air incrédule, mais elles hochaient toutes la tête comme des moutons. Qu’importe si seul un tiers d’entre elles accéderaient au rang prestigieux de princesse ! Chacune était convaincue de faire partie des élues. Non, ces créatures empaillées au musée n’avaient jamais été des filles de leur standing. Elles n’étaient que des animaux, des esclaves à la solde du Bien Suprême.


      — Pour qu’une bête nous aide, il faut quand même lui dire ce qu’on veut. L’objectif du jour est donc…


      Uma agita l’index dans l’eau scintillante du lac. Un millier d’alevins immaculés firent surface.


      — Des poissons magiques ! Ils sondent le tréfonds de votre âme et identifient votre plus souhait le plus cher. (Très utile quand on a perdu sa langue, sa voix et qu’on doit réclamer un baiser au prince.) Trempez le doigt dans l’eau, et les poissons devineront vos pensées. La fille qui aura le souhait le plus fort, le plus limpide l’emportera !


      Agatha se demanda de quoi les élèves rêvaient. D’avoir de la profondeur d’esprit, peut-être ?


      Millicent s’exécuta la première et ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, les poissons devenus de toutes les couleurs la regardaient, désemparés, la bouche grande ouverte.


      — Esprit trop embrumé, soupira Uma.


      L’adorable Kiko, qui avait donné son rouge à lèvres à Agatha, se prêta à l’exercice. Les poissons devinrent rouges, orangés, pêche, puis ils formèrent une espèce de portrait.


      Que souhaitent les représentantes du Bien ? réfléchit Agatha. La paix au sein de leur royaume ? La santé pour leurs proches ? L’anéantissement du Mal ?


      Les alevins dessinèrent un garçon.


      — Tristan ! s’exclama Kiko. C’est moi qui ai attrapé sa rose à la Réunion d’accueil.


      Agatha gémit. Elle aurait dû s’en douter.


      Reena plongea l’index à son tour et les poissons composèrent une mosaïque représentant un grand gaillard aux yeux gris en cochant une flèche dans son arc.


      — Chaddick, rougit-elle. Tour de l’Honneur, Chambre 10.


      On apprit ensuite que Giselle rêvait de Nicholas, Flavia d’Oliver, Sahara de Bastian… Agatha, qui avait d’abord trouvé leurs souhaits stupides, commença à prendre peur. C’était tout ce que les âmes du Bien recherchaient ? Des garçons qu’elles ne connaissaient même pas ?


      — Le coup de foudre ! s’émerveilla Uma. Il n’y a rien de plus beau au monde.


      Pouah ! Comment pouvait-on aimer les garçons ? Des petits voyous coquets et sans intérêt, persuadés que le monde leur appartenait. En repensant à Tedros, Agatha sentit sa peau s’embraser. La haine au premier regard. Ça, c’était plausible !


      Même si les poissons magiques étaient fatigués d’avoir dessiné tant de mâchoires ciselées, Beatrix remporta la palme, car ils composèrent une spectaculaire vision arc-en-ciel de son mariage somptueux avec Tedros. Château, couronnes, feux d’artifice ! Toutes les filles furent émues aux larmes, soit parce que la scène était d’une beauté époustouflante, soit parce qu’elles avaient pris conscience de ne pas pouvoir rivaliser avec elle.


      — Maintenant, il faut le pourchasser, Beatrix, annonça Uma. Tedros doit devenir ta mission, ton obsession ! Car, quand une vraie princesse veut suffisamment quelque chose…


      Elle remua la main dans l’eau.


      — Tes amies s’unissent derrière toi…


      Les poissons virèrent au rose fuchsia.


      — Elles se battent pour toi et te permettent d’exaucer ton vœu.


      Quand Uma ressortit le bras du lac, les alevins s’étaient mués en son souhait le plus cher.


      — Qu’est-ce que c’est ? s’étonna Reena.


      — Une valise.


      La princesse leva la tête vers vingt filles décontenancées.


      — Oh ! Je devrais peut-être vous donner votre classement.


      — Agatha n’est pas passée, indiqua Beatrix.


      L’intéressée l’aurait bien giflée, mais il n’y avait pas de menace dans sa voix. Loin d’être troublée à l’idée qu’un banc de poissons se soit transformé en valise, elle s’inquiétait qu’Agatha n’ait pas eu son tour. Au fond, elle n’était peut-être pas si mauvaise.


      — Si elle échoue, Reena récupérera sa chambre.


      Agatha revint sur son jugement.


      — Seigneur ! Nous en aurions oublié une ? s’écria Uma.


      Elle lâcha sa précieuse valise rose, qui coula à pic et repeupla le lac d’un millier de poissons blancs.


      Un instant, ils avaient trouvé le paradis dans une mallette et voilà qu’ils étaient remis dans le lac, tels des génies privés de leur lampe magique. Furieux, ils se moquèrent que la vie d’Agatha soit en danger. Ils voulaient juste avoir la paix.


      Mon vœu est simple, pensa-t-elle. Ne pas échouer à l’exercice. C’est tout. Ne pas échouer.


      Elle plongea l’index dans l’eau.


      Les petites bêtes frétillèrent comme des tulipes au vent. Agatha entendit ses souhaits se bousculer dans sa tête.


      Ne pas échouer… Dans mon lit à la maison… Ne pas échouer… Sophie à l’abri… Ne pas échouer… Tedros mort…


      Les poissons devinrent bleus, jaunes et, enfin, rouges. Des vœux balayés par un cyclone…


      Nouveau visage… Même visage… Cheveux blonds… Je déteste les cheveux blonds… Davantage d’amis … Pas d’amis…


      — Son esprit n’est pas qu’embrumé, murmura Uma. Il est totalement confus !


      À force de trembler, les poissons, écarlates, semblaient près d’éclater. Apeurée, Agatha voulut ôter son doigt, mais l’eau se referma solidement dessus.


      — Qu’est-ce que…


      Devenus noirs d’encre, les alevins foncèrent vers elle comme des aimants. Les filles détalèrent, horrifiées. Uma resta figée de stupeur. Le crâne d’Agatha explosa de douleur.


      Maison École Maman Papa Bien Mauvais Garçons Filles Toujours Jamais…


      Les poissons lui secouaient le bras. Leurs yeux sautèrent comme des boutons de culotte, leurs nageoires se désagrégèrent, leur ventre se gorgea de sang et ils glapirent de souffrance.


      Perdre Gagner Vérité Mensonge Perdu Trouvé Fort Faible Ami Ennemi


      Les poissons n’étaient plus qu’une énorme masse noire qui grimpa le long de sa main. Elle se débattit, mais l’os se brisa et ils engloutirent son bras dans leur sinistre cocon.


      — À l’aide ! Au secours !


      Le cocon mortel s’étendit à son visage, étouffant ses cris, puis l’avala tout entière. À bout de souffle, Agatha donna des coups de pied. Hélas, la douleur l’obligea à se recroqueviller en position fœtale.


      HaineAmourPunitionRécompenseChasseurChasséVivreMourirTuerEmbrasserPrendre


      Animé d’un terrible esprit de vengeance, le cocon noir la dévora comme une tombe gélatineuse, aspirant ses ultimes parcelles de vie jusqu’à ce qu’il ne reste plus que…


      Donner.


      Les hurlements cessèrent. Le cocon mua.


      Sous le choc, Agatha trébucha en arrière.


      Elle avait une fillette dans les bras. Douze ou treize ans, le teint caramel, une tignasse de boucles brunes. L’enfant s’étira, ouvrit les paupières et lui sourit comme à une vieille amie.


      — Cent longues années, et tu es la première à souhaiter me libérer. Merci.


      Elle resplendit d’une belle lumière dorée, puis, dans un éclair blanc, elle se scinda en rayons de soleil et disparut.


      Médusée, Agatha contempla le lac vide de poissons et écouta son cœur palpiter. Elle avait le sentiment d’être passée à la lessiveuse. Elle leva son index guéri.


      — Est-ce que c’était… NORMAL ?


      La classe s’était dispersée derrière les arbres, y compris la princesse Uma, dont la mine grave répondit à sa question.


      Des cris rauques retentirent. Agatha leva la tête vers la colombe que son professeur avait saluée au début du cours. Sauf que le volatile paraissait plus affolé qu’amical. Du fond des bois résonna un glapissement de renard, inquiet, guttural. Puis on entendit d’autres cris, qui n’avaient plus rien à voir avec l’accueil bienveillant du début. Les animaux étaient dans un état second.


      — Que se passe-t-il ? s’exclama Agatha, les mains plaquées sur les oreilles.


      Dès qu’elle croisa le regard d’Uma, elle comprit.


      Eux aussi, ils en ont envie.


      Et ce fut la ruée des quatre coins de la forêt. Écureuils, rats, chiens, taupes, cerfs, oiseaux, chats, lapins, la loutre claudicante – tous les animaux capables de se faufiler par les grilles de l’école fonçaient vers leur sauveuse.


      Rends-nous notre humanité ! Sauve-nous, Princesse !


      Agatha blêmit. Depuis quand comprenait-elle le langage de bêtes en plein délire ?


      — Je fais quoi ?!


      Uma contempla les animaux, ses fidèles marionnettes, ses amis de cœur…


      — COURS !


      Tandis qu’Agatha s’élançait vers les tours, des pies picorèrent ses mains, des souris agrippèrent ses godillots, des grenouilles grimpèrent sur sa robe. Tout en les repoussant, elle escalada la colline et fonça dans la horde de chiens, faucons et autres lièvres. Soudain, alors qu’elle avait la porte à tête de cygne blanc en ligne de mire, un élan bondit de la forêt. Elle évita la collision et l’animal s’empala sur les cygnes. À hauteur de l’escalier en verre, elle croisa Pollux.


      — Que diable…


      — Un peu d’aide, s’il vous plaît !


      — NE BOUGE PAS !


      Raté ! Elle gravissait déjà l’escalier de l’Honneur. Pollux voulut détourner les animaux à droite et à gauche quand, soudain, un millier de papillons traversèrent le toit ouvrant, lui arrachèrent la tête de ses pattes de chèvre et laissèrent le troupeau enragé pourchasser l’adolescente.


      — PAS DANS LES TOURS ! mugit la tête de Pollux en roulant vers la sortie.


      Sourde à ses ordres, Agatha galopait vers la Tanière de Hansel. Pendant que les garçons ou les enseignants s’en prenaient aux porcs-épics (mauvaise idée) et que des filles hystériques sautaient sur les tables en talons aiguilles (très, très mauvaise idée), elle tenta d’échapper au flot déchaîné. Hélas, les animaux continuèrent leur traque en croquant quelques bonbons au passage. Elle prit assez d’avance pour grimper à l’étage, se glisser par la porte nacrée et la refermer d’un coup de pied avant qu’une belette ne s’y fraye un chemin.


      À l’ombre des haies imposantes du roi Arthur, Agatha se courba en deux. Un vent glacial assaillit ses bras nus. Là-haut, elle ne ferait pas long feu. Pendant qu’elle cherchait un professeur ou une nymphe susceptible de la secourir, elle remarqua un reflet à travers la porte en verre dépoli.


      Une silhouette athlétique se découpait en contrejour. Une fois n’est pas coutume, la jeune fille remercia le ciel de tomber sur un garçon et s’élança vers son prince sans visage…


      Tout à coup, une gargouille perfora le brouillard et mit le feu à la porte. Agatha évita une deuxième bombe incendiaire qui embrasa le buisson d’Arthur épousant Guenièvre. Elle voulut ramper vers le massif suivant, mais la gargouille les fit flamber un à un jusqu’à ce que l’histoire du roi ne soit plus qu’un ouragan de cendre. Piégée, Agatha leva les yeux vers le démon fumant qui, de son talon en pierre, la plaqua au sol. Elle baissa les paupières.


      Rien ne se passa.


      Elle rouvrit les yeux. La gargouille était agenouillée si près d’elle que, dans ses pupilles rouge vif, on distinguait l’image d’un bambin apeuré.


      — Tu veux mon aide ? haleta-t-elle.


      La statue ravala des larmes d’espoir.


      — Je ne sais pas comment j’ai fait. C’était… un accident.


      La gargouille la sonda du regard et comprit qu’elle disait vrai. Elle s’affaissa au milieu des cendres.


      En observant ce nouvel enfant perdu, Agatha songea à toutes les créatures de l’étrange monde où elle avait été propulsée. Elles n’obéissaient pas aux ordres par loyauté. Elles ne secouraient pas les princesses par gentillesse. Elles le faisaient parce que, un jour, leur comportement vertueux leur offrirait peut-être la chance de redevenir humaines. Seul un conte de fées pouvait leur rendre leur nature imparfaite d’origine. Leur existence ordinaire.


      Agatha lui prit la main.


      — Je voudrais t’aider. Nous faire tous rentrer à la maison.


      La gargouille posa la tête sur ses genoux. Cernés par le dangereux brasier, un monstre et une jeune fille pleurèrent dans les bras l’un de l’autre.


      Agatha sentit la pierre s’adoucir.


      La gargouille se redressa, stupéfaite. Le temps qu’elle se relève d’un pas hésitant, son enveloppe de pierre se fissura, ses griffes devinrent des mains, ses yeux luisirent d’innocence. Abasourdie, Agatha se précipita vers elle en évitant le ricochet des flammes. Au moment où le visage du monstre prenait les traits d’un garçonnet, elle tendit avec joie le bras vers lui…


      Une épée empala son cœur de mutant. Aussitôt, la gargouille redevint pierre et poussa un vagissement déçu.


      Agatha fit volte-face, horrifiée.


      Excalibur au poing, Tedros bondit sur le crâne cornu de la gargouille en regardant le souvenir de son père partir en fumée.


      — Saleté de misérable bestiole !


      — Non !


      D’un coup d’épée, Tedros décapita la gargouille.


      — C’était un petit garçon, idiot ! Il était du côté du Bien !


      Tedros atterrit devant elle.


      — Maintenant, je sais que tu es une sorcière.


      Elle lui assena un coup de poing dans l’œil. Avant qu’elle ne puisse doubler la mise, un essaim de fées, de loups et de professeurs débarqua juste à temps pour voir une vague déchaînée s’abattre sur le toit de la ménagerie et séparer les deux adversaires.
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    Le grand concours des cent pour cent
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      Sophie était persuadée que Beatrix avait mis le feu à la tour du Bien pour attirer l’attention de Tedros. À coup sûr, il l’avait sauvée des flammes, embrassée et avait fixé la date du mariage. Elle avait abouti à cette conclusion-là, car c’était ce qu’elle-même avait prévu au déjeuner. Au lieu de quoi, les cours avaient été annulés aussi le lendemain, ce qui l’obligea à rester coincée dans sa chambre avec trois meurtrières.


      Elle contempla sa gamelle de gruau ramolli et de pieds de porc. Après trois jours de jeûne, il fallait bien qu’elle avale quelque chose mais, là, c’était pire que dégoûtant. C’était de la nourriture de paysan ! Elle jeta son assiette par la fenêtre.


      — Savez-vous où je pourrais trouver des concombres ?


      — Cette Oie ! Comment as-tu fait ?


      — Pour la dernière fois, Hester, je n’en ai aucune idée. Elle promettait de m’aider à changer d’école, mais elle a menti. Après avoir pondu tant d’œufs, elle est peut-être devenue cinglée. Connaîtrais-tu un champ de luzerne, de blé en herbe ou de…


      — Tu lui as parlé ?


      — Disons que je l’entendais penser. Contrairement à vous, les princesses savent communiquer avec les bêtes.


      — Mais pas les entendre penser, rectifia Dot en s’empiffrant de gruau au chocolat. Pour cela, il te faut une âme pure à cent pour cent.


      — Hé ! La preuve que je suis cent pour cent Gentille !


      — Ou cent pour cent Méchante, rétorqua Hester. Tout dépend si on te croit, toi, ou si on croit les stymphales, les robes, l’Oie et cette vague monstrueuse.


      — Cent pour cent Méchante ? Moi ? ricana Sophie. C’est ridicule ! C’est dément ! C’est…


      — Impressionnant, intervint Anadil. Même Hester a déjà épargné un ou deux rats.


      — On te croyait incompétente. En fait, tu n’es qu’un serpent déguisé en mouton.


      Sophie tenta en vain de reprendre son sérieux.


      — Je parie que tu possèdes un Talent Spécial qui nous bat toutes à plates coutures, renchérit Dot en mâchonnant un petit pied chocolaté.


      — Non, mais d’où vient tout ce chocolat ? ironisa Sophie.


      — Quel est ton talent ? siffla Anadil. Nyctalopie ? Invisibilité ? Télépathie ? Crochets empoisonnés ?


      — Je m’en fiche ! aboya Hester. Qu’importe son degré de vice, elle ne m’arrivera jamais à la cheville.


      Sophie riait aux larmes.


      — Écoute ! Ça, c’est mon école.


      — Garde-la, ton école pourrie !


      — Le Chef de classe, c’est moi. Et aucun Lecteur ne se mettra en travers de ma route !


      — Tous les Méchants sont aussi drôles ?


      Hester gloussa comme une forcenée et lança son assiette à la figure de sa rivale, qui se baissa à temps pour la voir décapiter Robin des bois sur son avis de recherche. Sophie cessa de rire. Sur le seuil, Hester était aussi noire que la Mort. Pendant une seconde, on aurait même juré que son tatouage bougeait.


      — Fais gaffe, sorcière ! rugit-elle avant de claquer la porte.


      Sophie contempla ses doigts tremblants.


      — Et dire qu’on pensait qu’elle échouerait ! pépia Dot.


       


      En voyant un loup arriver, Agatha comprit qu’elle était en mauvaise posture.


      Deux jours après l’incendie, elle était toujours punie dans sa chambre. À peine était-elle autorisée à aller aux toilettes et à accepter les repas à base de légumes crus et de jus de pruneau que lui apportaient des fées en colère. Finalement, après le déjeuner du troisième jour, le loup blanc revint la chercher. Les griffes plantées dans les lambeaux calcinés de sa robe rose, il la fit passer devant la fresque murale de l’escalier, où une foule furieuse de professeurs et de Toujours était incapable de soutenir son regard.


      Agatha ravala ses larmes. Elle avait déjà reçu deux bonnets d’âne. En provoquant une révolte animale et en mettant le feu à l’école, elle était bonne pour le troisième. Tout ce qu’on lui avait demandé, c’était faire semblant d’être Gentille quelques jours. Raté ! Comment avait-elle pu s’en imaginer capable ? Beauté. Pureté. Vertu. Si, ça, c’était le Bien, alors elle était cent pour cent Mauvaise. À présent, il fallait assumer. Et elle en savait assez sur les châtiments de contes de fées – écartèlements, étripages, bains d’huile bouillante, écorchements à vif – pour deviner que sa fin serait sanglante et douloureuse.


      Le loup la traîna dans la Tour de la Charité, devant un pivert à lunettes qui clouait le classement sur la Salle de Beauté.


      — On va voir le Grand Maître ? croassa Agatha.


      Il arriva au fond du couloir et frappa à la porte.


      — Entrez, répondit une voix douce.


      Agatha regarda son escorte dans les yeux.


      — Je ne veux pas mourir.


      Pour la première fois, le ricanement du loup s’attendrit.


      — Moi non plus, je n’en avais pas envie.


      Il la poussa à l’intérieur.


       


      L’incendie avait pu être maîtrisé, car les cours reprirent l’après-midi du troisième jour. Sophie découvrit la salle humide et moisie destinée aux Talents Spéciaux, mais comment se concentrer quand on avait le ventre qui gargouillait, Hester qui vous jetait des regards assassins et Dot qui se confiait aux autres Jamais sur leur colocataire « cent pour cent Mauvaise » ? Tout était allé de travers. Elle avait tenté de prouver son statut de princesse. À présent, l’école entière était persuadée qu’elle serait nommée Chef de classe du Mal.


      Les Talents Spéciaux étaient enseignés par Mme Sheeba Sheeks, une grosse Noire aux joues couvertes de furoncles.


      — Tous les Méchants ont un talent ! rugit-elle en arpentant la pièce dans une robe de velours rouge au décolleté pigeonnant. Nous devons néanmoins transformer votre buisson en arbre !


      Exercice du jour : montrer à la classe un talent hors norme. Plus le don était exceptionnel, meilleure serait la note. Les cinq premiers candidats échouèrent lamentablement. Vex se plaignit même de ne pas connaître son talent.


      — C’est ça que vous allez raconter ? « Je ne connais pas mon talent », « Je n’ai aucun talent particulier », « Je n’aime pas mon talent » ou encore « Je veux échanger mon talent avec la Reine d’Ooty ! » ?


      — Elle m’a eue jusqu’au trognon, lâcha Dot.


      — Chaque année, l’École du Mal perd au Cirque des Talents ! Le Bien chante une chanson, agite une épée ou se torche les fesses et, vous, vous n’avez rien de mieux à proposer ? Vous n’avez donc aucune fierté ? Aucune honte ? Ça suffit ! Je me fiche que vous transformiez les hommes en pierre ou en bouse de vache. Écoutez Sheeba et vous serez numéro un.


      Vingt paires d’yeux la fixèrent.


      — Qui est le prochain babouin ?


      Les piètres démonstrations s’enchaînèrent. La verdâtre Mona fit rougir ses lèvres. (« Parce que tous les princes ont peur des sapins de Noël », gémit Mme Sheeks.) Anadil fit grandir ses rats de deux centimètres. Hort se fit pousser un poil sur la poitrine, Arachné s’énucléa son unique œil. Ravan rota de la fumée. Devant leur professeur exaspérée, Dot transforma sa table en chocolat.


      — Mystère résolu, admira Sophie.


      — De ma vie, je n’ai jamais vu autant de trucs inutiles, haleta Mme Sheeks.


      Hester fut la suivante. Le regard mauvais, elle saisit son bureau et serra comme une forcenée, jusqu’à ce que ses veines gonflent sous sa peau écarlate.


      — Elle se change en pastèque, bâilla son adversaire. Très particulier, en effet.


      Soudain, un détail bougea sur son cou. Les élèves se figèrent. Le tatouage frémit à nouveau, tel un tableau qui prendrait vie. Le démon au crâne rouge déploya une aile, puis l’autre, tourna sa tête cornue vers Sophie et ouvrit des yeux injectés de sang.


      — Je t’avais dit de faire gaffe, sourit Hester.


      Le démon jaillit en chair et en os, puis bondit vers Sophie en décochant des flèches enflammées. Hébétée, elle vacilla en arrière pour les éviter et fit tomber une bibliothèque. Le petit monstre contourna l’obstacle. D’une flèche, il mit le feu à sa robe. L’adolescente se roula à terre pour l’éteindre.


      — AU SECOURS !!!!


      — Utilise ton talent, jeune blondinette incompétente ! aboya Mme Sheeks en tortillant des hanches.


      — Elle devrait chanter, ironisa Dot. Ça nous tuerait tous.


      Alors qu’elle s’apprêtait à lancer une deuxième attaque, Hester vit son démon empêtré dans les toiles d’araignée du lustre. Sophie repéra un livre au sol, L’Encyclopédie des Méchants, et l’éplucha en vitesse. Barbe-Bleue, Berserker, Bouffon Vert…


      — Grouille-toi, Sophie ! s’égosilla Hort.


      Pendant que le monstre ailé tranchait son cocon de soie, elle feuilleta le manuel avec l’énergie du désespoir. Chauve-souris de cimetière, Cyclope… Démon !


      Dix pages écrites tout petit. Les démons sont des êtres surnaturels qui, se présentant sous de multiples formes, sont tous dotés de forces et de faiblesses différentes…


      Sophie fit volte-face. Le démon n’était qu’à deux mètres.


      — Ton talent ! rugit Mme Sheeks.


      L’élève jeta le livre contre son ennemi et rata sa cible. Avec un sourire carnassier, il brandit une flèche à la manière d’un poignard. Mme Sheeks s’élança pour intervenir, mais Anadil lui fit un croche-pied. Le démon s’élança vers Sophie qui, tout à coup, se rappela un talent que possédaient toutes les représentantes du Bien.


      Des amis.


      D’un sifflement, elle appela un noble animal à la rescousse.


      Aussitôt, un essaim de guêpes noires enfonça la fenêtre et se précipita sur le démon.


      Hester recula, comme si elle avait reçu un coup de couteau.


      Les yeux écarquillés d’horreur, Sophie siffla à nouveau et des chauves-souris plantèrent leurs crocs dans le monstre, tandis que les guêpes continuaient de le piquer. Le démon s’avachit, tel un papillon de nuit calciné. La peau exsangue de Hester devint blanche et moite.


      Affolée, Sophie siffla plus fort. Cette fois, on vit débarquer une nuée d’abeilles, de frelons et de sauterelles, qui asphyxièrent la créature écumante, pendant que Hester souffrait de convulsions.


      Les Jamais les chassèrent à coups de livres et de chaises, mais l’essaim impitoyable s’acharna jusqu’au dernier souffle de la sorcière en herbe.


      — STOP !


      Sur l’ordre de Sophie, les insectes se calmèrent et, penauds, ils ressortirent par la fenêtre en un gros nuage noir.


      Hors d’haleine, le démon blessé agrippa Hester et se fondit de nouveau sur son cou. Sauvée in extremis, la jeune fille expectora de la morve et contempla son ennemie d’un air épouvanté.


      Sophie se pencha pour l’aider. Elle refusa.


      — Je voulais un oiseau ! Enfin, quoi, les princesses parlent aux bêtes ! Je suis Gentille ! Cent pour cent Gentille !


      — Merci, Belzébuth. Elle ressemble à une princesse, elle agit comme une princesse, mais c’est une sorcière ! exulta Mme Sheeks. Croyez-moi, mes jeunes inutiles, cette fille remportera la Couronne du Cirque !


      Pour la deuxième fois d’affilée, un gros « 1 » rouge fuma au-dessus de la tête de Sophie.


      Affolée, elle chercha du soutien chez les élèves. Ils ne la regardaient plus d’un air méprisant ou moqueur mais avec respect.


      Son rang de numéro un se confirmait de minute en minute.


       


      Avec son teint rosé et son chignon de grand-mère, Clarissa Dovey paraissait rassurante. Agatha n’aurait pas pu rêver d’un plus sympathique bourreau.


      — J’aurais préféré que le Grand Maître gère l’affaire lui-même, mais nous savons tous combien il tient à sa vie privée.


      L’enseignante non plus n’avait pas l’air très à l’aise.


      — J’ai une école remplie d’élèves terrifiés, deux jours de classe à rattraper, cinq cents animaux dont il faut effacer la mémoire, une aile de notre établissement littéralement dévorée, une précieuse ménagerie réduite en cendres et une gargouille décapitée ensevelie dessous. Sais-tu pourquoi ?


      Agatha avait la gorge nouée.


      — Parce que tu as désobéi à Pollux. Et qu’au passage il a failli y avoir des morts.


      La jeune fille contempla le lac, où les Toujours terminaient leur déjeuner composé de poulet rôti à la moutarde, d’épinards, de crêpes au gruyère et de cidre. Tedros, qui rejouait la scène de la ménagerie devant un public captivé, exhibait son œil au beurre noir comme un trophée.


      — Puis-je dire au revoir à mon amie ? Avant de mourir ?


      — Ce ne sera pas nécessaire.


      — Mais il faut que je la voie !


      — Agatha, tu as obtenu la meilleure note au cours de Communication avec les bêtes et c’est amplement mérité. Seul un talent exceptionnel parvient à exaucer un vœu. Et, même si plusieurs versions circulent à propos de tes déboires sur le toit, j’ajoute qu’une élève risquant sa vie pour aider une gargouille…


      Ses yeux luisirent. Le cygne argenté sur sa robe aussi.


      — Eh bien, c’est signe d’une Bonté hors norme. Toutefois, si tu braves encore l’injonction directe d’un enseignant, tu seras renvoyée. Compris ?


      Stupéfaite mais soulagée, l’adolescente hocha la tête.


      Des rires résonnèrent dehors. Les camarades de Tedros malmenaient un mannequin en oreiller affublé de branches pour les jambes, d’yeux en charbon et d’une tignasse d’épines noires. Soudain, une flèche transperça sa tête, projetant des plumes à la ronde. Une autre flèche lui déchiqueta le cœur.


      Tedros jeta son arc et s’éloigna.


      — Ton amie se débrouille très bien où elle est, reprit Mme Dovey, mais tu pourras le lui demander toi-même. Vous avez votre prochain cours en commun.


      Agatha, qui n’écoutait plus, fixait la triste poupée éventrée.


      Une poupée qui lui ressemblait trait pour trait.
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    Mauvais groupe
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      — Qui d’autre fait partie du groupe ? demanda Agatha.


      Sophie ne broncha pas. Elle se comportait comme si son amie n’existait pas.


      Le dernier cours de la journée, Survie aux contes de fées, était le seul à mélanger les élèves des deux camps. Après que Mme Dovey eut demandé aux garçons de l’École du Bien d’aller chercher leurs armes personnelles – c’était l’unique façon d’apaiser la colère de Dame Lesso d’avoir perdu une gargouille –, tout le monde s’était dirigé vers les portes de la Forêt Bleue, où les fées avaient réparti les enfants en plusieurs groupes composés de huit Toujours et de huit Jamais. (Insérer l’illustration) Pendant que les autres élèves trouvaient leur chef (un ogre pour le groupe 2, un centaure pour le 8, une nymphe des lys pour le 12), Agatha et Sophie arrivèrent les premières sous le drapeau estampillé d’un « 3 » rouge sang.


      Agatha avait mille choses à raconter sur le cours de sourires, les poissons, l’incendie et, en particulier, sur ce crétin de fils d’Arthur, mais Sophie la snoba complètement.


      — On ne pourrait pas rentrer à la maison ? implora Agatha.


      — Pourquoi, toi, ne repartirais-tu pas à Gavaldon avant de te planter ou de finir transformée en rat-taupe ? tempêta Sophie. Tu es dans mon école !


      — Et pourquoi ne nous laisse-t-on pas échanger nos places ?


      — Parce que tu… Parce que nous…


      — J’ai besoin de rentrer à la maison !


      Sophie afficha son sourire le plus bienveillant.


      — Tôt ou tard, ils comprendront leur erreur.


      — Je parie que ça ne va pas tarder, lâcha une voix.


      Tedros avait sa chemise calcinée et son œil gonflé.


      — Si tu cherches un truc à tuer, commence par toi la prochaine fois ! pesta Agatha.


      — Un « merci » suffira. J’ai risqué ma vie pour neutraliser cette gargouille.


      — Tu as tué un enfant innocent !


      — Hé ! Contre toute raison, je t’ai sauvée de la mort.


      — Vous vous connaissez, tous les deux ? s’étonna Sophie.


      — Tu crois que ce type est ton prince ? Ce n’est qu’un vantard imbu de lui-même qui adore parader à moitié nu et utiliser son épée à mauvais escient.


      — Elle m’en veut, car elle me doit la vie. Alors, tu penses que je suis ton prince ?


      Sophie rougit discrètement, comme si elle s’y était entraînée.


      — Je savais qu’il y avait eu erreur à la Réunion d’accueil. Une fille comme toi n’a rien à voir avec le Mal. (Le regard noir, il s’adressa ensuite à Agatha.) Et une sorcière dans ton genre n’a rien à faire en sa compagnie !


      — Primo, la sorcière est son amie. Secundo, va jouer avec tes copains avant que je te fasse un autre coquard.


      — Une princesse copine avec une sorcière ! s’esclaffa-t-il. Plus conte de fées, tu meurs !


      Agatha espéra que Sophie intervienne, mais cette dernière ravala sa salive et se tourna vers Tedros : — C’est drôle que tu le dises. Une princesse ne peut pas être amie avec une sorcière, bien sûr, mais cela n’est-il pas lié au type de Méchante ? Quelle est au juste ta définition de la sorcière ?


      Son interlocuteur fronça les sourcils.


      — Et donc, euh… ce que j’essaie d’expliquer…


      Sophie observa Tedros et Agatha, Agatha et Tedros, puis elle se planta devant Agatha et prit la main du garçon.


      — Je m’appelle Sophie et j’adore ton coquard.


      — Oh ! souffla-t-il, hypnotisé par ses splendides yeux verts. Comment réussis-tu à survivre dans un endroit pareil ?


      — Je savais que tu viendrais me sauver.


      Agatha toussota pour leur rappeler sa présence.


      — Tu plaisantes, j’espère ? maugréa une fille derrière eux.


      C’était Beatrix, qui venait d’arriver sous leur « 3 » écarlate avec Dot, Hort, Ravan, Millicent et quelques autres.


      — Hum ! Mauvais groupe, estima une voix au ras du sol.


      Un nabot d’un mètre vingt à la peau toute ridée, qui portait un manteau vert orné d’une ceinture et un chapeau pointu orange, les observait d’un air inquiet.


      Tout en rouspétant bruyamment, Yuba le Gnome émergea de son terrier, ouvrit le portail d’un coup de baguette magique et emmena ses élèves dans la Forêt Bleue.


       


      Pendant quelque temps, tout le monde oublia ses rancœurs et s’émerveilla devant l’incroyable paysage. Chaque arbre, chaque fleur, chaque brin d’herbe resplendissait d’un bleu différent. Le soleil éclairait des troncs turquoise et des fleurs bleu marine. Des biches broutaient du lilas, des corbeaux et des colibris gazouillaient dans des orties saphir, des écureuils et des lapins gambadaient dans les bruyères cobalt pour rejoindre des cigognes qui se désaltéraient dans un étang outremer. Aucun animal ne paraissait nerveux ou agacé par les allées et venues des élèves. Alors que Sophie et Agatha avaient toujours associé la forêt aux dangereuses ténèbres, celle-là irradiait de vie et de beauté. Du moins jusqu’à ce qu’elles aperçoivent une colonie de stymphales endormis dans leur nid.


      — On les laisse à proximité des étudiants ?


      — Le jour, ils dorment, chuchota Dot. Ils sont parfaitement inoffensifs, tant qu’un Méchant ne les réveille pas.


      D’une voix rauque, Yuba leur raconta l’histoire de la Forêt Bleue. Jadis, les deux écoles n’organisaient aucun cours en commun : les jeunes diplômés étaient directement propulsés dans les Bois de l’Infini. Cependant, avant même de partir au combat, ils étaient la proie de sangliers affamés, de lutins charognards, d’araignées revêches et autres tulipes cannibales.


      — Nous avions perdu de vue l’évidence. Impossible de survivre à son conte de fées si on ne sort déjà pas vivant des Bois !


      L’école avait donc créé un terrain d’entraînement. Le feuillage bleuté caractéristique venait des sortilèges de protection qui tenait les intrus à distance, tout en rappelant aux élèves qu’il s’agissait d’une simple imitation de Bois beaucoup plus perfides.


      Le danger, ils en firent l’expérience quand Yuba les mena du côté des Portes Nord. Les Bois y étaient si compacts qu’ils occultaient la lumière du soleil. C’était une forêt où la nuit régnait en permanence, où chaque centimètre carré de verdure était noyé d’ombre. À mesure que leur vision s’adaptait à l’obscurité, les élèves discernèrent un sentier étroit, telle une fine ligne de vie sur la paume d’un vieillard. De part et d’autre, des vignes vierges étranglaient les arbres au point qu’il n’y avait presque pas de sous-bois. Ce qui restait du tapis forestier était enfoui sous des ronces enchevêtrées, des branches acérées et une bonne couche de toiles d’araignée. Pourtant, rien n’effraya autant les élèves que les bruits alentour. Gémissements et grondements résonnaient des entrailles de la forêt, pendant que de faibles râles et des grognements ajoutaient à l’harmonie morbide.


      Peu à peu, les enfants virent des yeux les épier derrière les profondeurs d’onyx. Diaboliquement rouges et jaunes, ils vacillaient, disparaissaient, puis resurgissaient, toujours plus près. Les bruits atroces s’amplifièrent, les prunelles haineuses se multiplièrent, les broussailles grésillèrent et, à l’instant précis où de furtives silhouettes émergèrent de la brume…


      — Par ici ! ordonna Yuba.


      Sans demander leur reste, les jeunes gens suivirent le gnome dans une clairière.


      Le cours de Survie aux contes de fées n’était guère différent des autres. Pour chaque exercice, les élèves étaient classés de 1 à 16. Néanmoins, il y avait un enjeu particulier : deux fois par an, chaque groupe envoyait son meilleur Toujours et son meilleur Jamais s’affronter dans l’Épreuve du Conte. Yuba ne donna pas plus de précisions, sinon que les vainqueurs remportaient cinq places de premier supplémentaires. Les élèves échangèrent des regards entendus : le vainqueur de l’Épreuve du Conte était assuré de devenir Chef de classe.


      — Pour distinguer le Bien du Mal, il existe cinq règles, enchaîna le gnome avant de les écrire en l’air avec sa baguette fumante.


      
        	
          1. Le Mal attaque. Le Bien défend.

        


        	
           

        


        	
          2. Le Mal punit. Le Bien pardonne.

        


        	
           

        


        	
          3. Le Mal fait souffrir. Le Bien aide.

        


        	
           

        


        	
          4. Le Mal prend. Le Bien donne.

        


        	
           

        


        	
          5. Le Mal hait. Le Bien aime.

        

      


      « Tant que vous obéirez aux règles de votre camp, vous aurez toutes les chances de survivre à votre conte de fées, poursuivit-il. Bien sûr, cela ne devrait pas causer de souci. On vous a choisis pour intégrer votre école, car vous étiez déjà très doués en la matière.


      Sophie se retint de hurler. Aider ? Donner ? Aimer ? C’était sa vie à elle ! Son âme !


      — Première leçon : discerner le Bien du Mal. En forêt, les apparences sont trompeuses. Blanche-Neige a failli mourir, bernée par une vieille femme qu’elle croyait gentille. Le Petit Chaperon rouge a été avalé par un loup parce qu’il n’a pas su reconnaître un ennemi. Même Belle a eu du mal à se décider entre la bête hideuse et le noble prince. Que de souffrances inutiles ! Car, peu importe la manière dont le Bien et le Mal sont grimés, ils restent identifiables. Il faut juste regarder de près. Et se souvenir des règles.


      Ce jour-là, chaque élève aurait à faire la différence entre un Toujours et un Jamais déguisés en se fiant à leur comportement. Le plus rapide serait classé premier au tableau d’honneur.


      — Je n’ai jamais appliqué aucune règle du Mal, gémit Sophie à son voisin Tedros. Si seulement ils connaissaient toutes mes Bonnes Actions !


      — Les Jamais ne doivent pas adresser la parole aux Toujours, gronda Beatrix.


      — Les Toujours ne doivent pas appeler des Toujours des Jamais, rétorqua-t-elle.


      Beatrix parut décontenancée. Le prince réprima un sourire.


      — Tu dois prouver qu’il y a eu une méprise entre la sorcière et toi, murmura-t-il à Sophie. Remporte l’épreuve et j’irai moi-même voir Mme Dovey. Si la gargouille ne l’a pas convaincue, là, il n’y aura plus d’ambiguïté possible.


      — Tu ferais ça pour moi ?


      — Je ne peux pas flirter avec toi dans une tenue aussi sordide, si ?


      Sophie aurait bien brûlé son uniforme sur-le-champ.


      Hort fut le premier à se porter volontaire. Dès qu’il eut noué le lambeau de tissu sur ses yeux, Yuba pointa sa baguette vers Millicent et Ravan, qui se ratatinèrent jusqu’à devenir deux cobras identiques.


      Hort arracha son bandeau.


      — Ils se ressemblent comme deux gouttes d’eau.


      — Teste-les ! insista le gnome. Sers-toi des règles !


      — Je ne m’en souviens même plus.


      — Suivant !


      Pour Dot, Yuba métamorphosa Beatrix et Hort en licornes. Très vite, une licorne se mit à copier sur l’autre, et vice versa. L’adolescente se gratta la tête.


      — Règle no 1 : le Mal attaque, le Bien défend ! Qui a commencé, Dot ?


      — Oh ! On peut la refaire ?


      — Zéro pointé ! s’irrita Yuba. Bon, qui veut être déguisé pour Tedros ?


      Les filles du clan des Toujours levèrent toutes la main.


      — Sophie, tu n’es pas encore passée. Toi non plus, Agatha.


      — Ma grand-mère elle-même réussirait les doigts dans le nez, marmonna Tedros en nouant son bandeau.


      À contrecœur, Agatha se planta près de Sophie, qui rougissait déjà comme une jeune mariée.


      — Il se fiche de l’école où j’ai atterri ou de la couleur de ma robe. Il voit qui je suis, Aggie.


      — Tu ne le connais même pas !


      — Tu n’es pas… heureuse pour moi ?


      — Il ne sait rien de toi ! Ce qui l’attire, c’est ta beauté !


      — Pour la première fois de ma vie, je me sens comprise.


      La gorge serrée, Agatha bégaya :


      — Mais qu’est-ce que… Enfin, tu disais…


      — Tu as été une super amie, mais on sera dans des écoles différentes, non ?


      — Prêt, Tedros ? lança Yuba. On y va !


      D’un coup de baguette, les deux filles se transformèrent en lutins visqueux et nauséabonds.


      Dès qu’il ôta son bandeau, le prince fut rebuté par l’odeur. Sophie joignit ses griffes verdâtres et battit de ses cils vermoulus. Encore accablée par le discours de son amie, Agatha jeta l’éponge.


      — Ça paraît trop évident, souffla Tedros en observant le farfadet aguicheur.


      Troublée, Sophie cessa de battre des cils.


      — Et cette sorcière est plus rusée qu’on ne l’imagine.


      Agatha leva les yeux au ciel. Il a vraiment un Q.I. d’huître.


      — Ressens avec ton cœur, pas avec ton esprit ! dit Yuba.


      Après une brève hésitation, le garçon fut attiré par un lutin.


      Sophie haleta. Ce n’était pas elle.


      Il effleura la joue humide et verruqueuse d’Agatha.


      — Ici, c’est Sophie. (Il rouvrit les paupières.) La princesse.


      Stupéfaite, Agatha dévisagea son amie.


      — Attendez. J’ai raison, reprit Tedros. Exact ?


      Un silence, puis Sophie explosa :


      — TU GÂCHES TOUT, AGGIE !


      On n’entendit que « GOBBO OOMIE YOUWOUAH ! », mais Agatha, elle, comprit très bien.


      — Tu vois bien qu’il est débile. Il ne nous différencie même pas.


      — C’est toi qui l’as induit en erreur ! Comme tu as berné l’oiseau, la vague et le…


      Tedros lui flanqua son poing dans l’œil.


      — Fiche la paix à Sophie !


      Sophie n’en revenait pas. Son prince venait de la frapper. Il l’avait confondue avec Agatha. Comment prouver son identité ?


      — Utilisez les règles ! aboya Yuba.


      Message reçu. Elle bondit vers le jeune homme et lui caressa le torse de sa main grasse et verte.


      — Mon cher Tedros, je te pardonne ta confusion et je ne me défendrai pas, même si tu m’as attaquée. Je veux simplement t’aider, mon prince. Je te donnerai une histoire qui nous conduira main dans la main à nous aimer et à être heureux jusqu’à la fin de nos jours.


      Comme il n’entendit qu’un flot de grognements bestiaux, Tedros lui écrasa le pied et s’élança vers Agatha, les bras tendus.


      — Je n’arrive pas à croire que tu aies été amie avec…


      Agatha lui assena un coup de genou à l’entrejambe.


      — Je ne comprends plus, haleta-t-il.


      Gémissant de douleur, il vit Sophie projeter Agatha dans un buisson de myrtilles, Agatha frapper Sophie avec un écureuil glapissant et les deux lutins verts se taper dessus comme des gamins drogués au sucre.


      — Je ne rentrerai jamais à la maison avec toi !


      — Ouh ! Ouh ! Épouse-moi, Tedros, siffla Agatha.


      — Moi, au moins, je me marierai !


      La dispute atteignit le comble du ridicule quand Sophie tabassa Agatha avec une courge bleue et qu’Agatha s’assit sur la tête de Sophie, pendant que leurs camarades pariaient sur l’identité des deux jeunes filles.


      — Va moisir seule à Gavaldon !


      — Je préfère être seule qu’avec une snobinarde !


      — Sors de ma vie !


      — C’est toi qui es entrée dans la mienne !


      — Ça suffit ! intervint Tedros.


      Mauvais timing. Les farfadets pivotèrent vers lui en s’invectivant à qui mieux mieux et lui flanquèrent de tels coups de pied qu’il vola par-dessus les groupes 2, 6 et 10 pour aller s’écraser misérablement dans une bouse de sanglier.


      Devant une assistance médusée, la peau verdâtre des filles se rétracta, leurs écailles redevinrent de la peau et leur corps réintégra leurs vêtements humains.


      — Excellente fin ! apprécia Hort.


      — Réservez votre verdict, objecta Yuba. Quand le Bien agit mal et que le Mal affiche son incompétence, quand les règles sont enfreintes au point que, même moi, je suis incapable de savoir qui est qui, il n’existe qu’une seule issue.


      Deux paires de chaussures en fer se matérialisèrent aux pieds des filles.


      — Quelles mochetés ! grogna Sophie.


      Dès que les souliers se mirent à chauffer très fort, Agatha sautilla sur place.


      — Au feu ! J’ai les pieds en feu !


      — Comment ça s’arrête ? renchérit Sophie.


      Au loin, les loups hurlèrent la fin du cours.


      — La classe est terminée, les enfants.


      — Et nous ? glapit Agatha.


      — Les châtiments de contes ont leur autonomie propre. Ils cesseront quand vous aurez appris la leçon.


      Tout le monde laissa Sophie et Agatha danser dans leurs chaussures maudites. Couvert de bave et d’excréments, Tedros les toisa avec le même regard dégoûté.


      — Je comprends maintenant pourquoi vous êtes copines.


      Il s’enfonça dans un fourré bleu, talonné par Beatrix.


      — Je savais qu’elles étaient mauvaises toutes les deux, susurra-t-elle avant qu’ils ne disparaissent derrière les chênes.


      — C’est… ta… faute ! pesta Sophie.


      — S’il vous plaît, il faut… que ça s’arrête, balbutia Agatha.


      Hélas, les chaussures étaient sans pitié. Au fil des minutes, elles devinrent brûlantes au point que les deux malheureuses ne purent même plus hurler. Les animaux restaient à distance, loin d’une souffrance insoutenable.


      Le soir tomba, puis la nuit, et elles dansaient toujours comme des folles, transpirantes de douleur et de désespoir. Une chaleur intense leur transperçait les os, le feu coulait dans leurs veines et, bientôt, elles souhaitèrent que leur calvaire s’achève, quitte à en mourir. Au moment où elles acceptaient leur cruel destin, des sabres de soleil perforèrent les ténèbres, éclairèrent leurs pieds… et les chaussures refroidirent.


      Les adolescentes s’effondrèrent.


      — Prête à rentrer à la maison ? haleta Agatha.


      Sophie redressa la tête, livide.


      — J’ai cru que tu ne me le demanderais jamais.
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    L’énigme du Grand Maître
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      La nuit venue, deux têtes émergèrent des douves. Sophie et Agatha scrutèrent la tour argentée qui séparait le lac de la vase. Trop loin pour nager. Trop haute à escalader. Une horde de fées surveillait sa flèche, tandis qu’un bataillon de loups armés d’arbalètes arpentait le caillebotis à son pied.


      — Tu es sûre qu’il est là-haut ? s’inquiéta Sophie.


      — Je l’ai vu.


      — Il faut qu’il nous aide. Je ne peux pas retourner là-bas.


      — On l’implorera jusqu’à ce qu’il nous renvoie chez nous.


      — Et ça fonctionnera ! Laisse-moi faire.


      Pendant une heure, elles avaient cherché comment s’évader. Agatha avait proposé de partir en forêt pour retrouver le chemin de Gavaldon. Problème : même en évitant les serpents et les dangereux guets-apens de l’entrée, elles se perdraient à coup sûr. On ne les appelait pas les Bois de l’Infini par hasard ! Sophie avait alors suggéré de fouiller les placards de l’école en quête d’un balai magique, d’un tapis enchanté ou de quelque objet volant.


      — Dans quelle direction irions-nous ? avait objecté Agatha.


      Les deux amies avaient rejeté les autres options : semer des miettes de pain (échec assuré !), chercher un chasseur ou un nain bienveillant (Agatha se méfiait des inconnus), solliciter une fée marraine (Sophie se méfiait des grosses dondons)… À la fin, il n’était plus resté qu’une solution.


      Hélas, le bastion du Grand Maître leur ôta tout espoir.


      — On n’y arrivera jamais, soupira Sophie.


      Agatha entendit crier au loin. Elle eut une idée.


      — Un peu de patience.


      Quelques minutes plus tard, elles avaient regagné la Forêt Bleue, les pieds dans la vase, et tapies derrière un massif de pervenches, elles épiaient une couvée d’œufs noirs. Cinq stymphales osseux dormaient sur l’herbe indigo jonchée du sang et des pattes d’une chèvre à moitié dévorée.


      — Je suis revenue à la case départ, pesta Sophie. Couverte de limon infect, d’asticots et de… Qu’est-ce que tu fiches ?


      — Dès qu’ils attaquent, on leur saute dessus.


      — Dès que quoi ? Les chaussures t’ont grillé le cerveau !


      En s’approchant discrètement des œufs, Agatha étudia les squelettes endormis, leurs crocs acérés, leurs serres noueuses et leur queue hérissée de picots déchiqueteurs de chair. Soudain moins sûre de son plan, elle recula d’un pas et trébucha sur une patte de chèvre. Les stymphales ouvrirent les yeux. Son cœur s’arrêta.


      « Tant qu’un Méchant ne les réveille pas. »


      Sa robe rose ne tromperait personne.


      Agatha scruta ses adversaires. Impossible de renoncer ! Pas maintenant que son amie avait accepté de rentrer ! Elle courut ramasser un œuf et se prépara à en baver.


      — Je ne peux pas regarder, miaula Sophie en guettant entre ses doigts les premiers jets de membres arrachés.


      Pourtant, les odieux volatiles se frottèrent à Agatha, tels des chiots cherchant à téter.


      — Ça chatouille !


      De retour près de Sophie, Agatha lui tendit l’œuf.


      — À ton tour.


      — Tu parles ! Si déjà ils t’aiment bien, moi, ils vont être à ma botte. Les animaux, ça vénère les princesses.


      Pourtant, dès qu’elle esquissa un geste, les stymphales poussèrent un cri de guerre et chargèrent.


      — Au secouuurs !


      Elle renvoya l’œuf à Agatha, mais ils la pourchassèrent et elle courut en rond comme une folle, tant et si bien qu’ils se percutèrent les uns les autres.


      — Tu as vu ? jubila-t-elle. Je les ai bien eus.


      Un stymphale lui mordit les fesses.


      — Aïe !


      Incapable de se réfugier en haut d’un arbre, elle jeta des groseilles à maquereau dans l’œil de son agresseur mais, comme ce dernier n’en avait pas, les baies tombèrent directement dans l’orbite vide et s’écrasèrent au sol.


      Agatha resta de marbre.


      — Aggie, il arrive !


      Le stymphale s’arrêta net quand elle se jucha sur son dos.


      — Monte, idiote !


      — Sans selle ? Ça va me laisser des marques d’irritation.


      Au moment où le stymphale allait attaquer, Agatha lui flanqua une gifle et hissa Sophie derrière elle.


      — Accroche-toi !


      L’oiseau prit subitement son envol et s’agita au-dessus de la baie pour désarçonner les parasites. Quatre de ses congénères voulurent leur régler leur compte. Agatha donna un coup de pied dans les fémurs de sa monture, pendant que Sophie se cramponnait de toutes ses forces. « C’est le pire plan du mooonde ! » En entendant le concert de hurlements, les sentinelles – fées ou loups – scrutèrent le ciel.


      — Voilà la tour ! s’égosilla Agatha.


      La flèche d’un loup siffla entre les côtes du stymphale et faillit trancher Sophie en deux. Les fées rejaillirent du brouillard en crachant des toiles dorées. L’oiseau plongea pour les éviter, puis tournoya afin d’esquiver une nouvelle volée de flèches. Cette fois, les filles lâchèrent prise.


      — Nooon ! hurla Agatha.


      Sophie agrippa le dernier os de la queue du stymphale. Agatha se raccrocha au soulier en verre de son amie.


      — On va mourir !


      — Accroche-toi, Sophie !


      — J’ai les mains moites !


      — On va mourir !


      Le stymphale fondit vers la tour. Au moment où il agitait sa queue pour les écrabouiller, une fenêtre luisit dans la grisaille.


      — Maintenant ! mugit Agatha.


      Des filets dorés jaillirent de tous côtés et le stymphale poussa un cri d’impuissance. En le voyant plonger vers une mort certaine, les fées échangèrent des regards intrigués.


      Sur son dos, il n’y avait plus personne.


       


      Avec leur atterrissage forcé par la fenêtre, Sophie avait le flanc couvert d’ecchymoses et Agatha le poignet entaillé mais, si elles avaient mal, cela prouvait qu’elles étaient en vie. Elles pouvaient encore espérer rentrer à Gavaldon.


      — Oh, j’ai cassé le talon de ma chaussure ! s’écria Sophie, catastrophée. C’était un modèle unique !


      Indifférente, Agatha boitilla dans la pénombre.


      — Il y a quelqu’un ?


      Pas de réponse.


      Des étagères débordaient de livres bariolés. Sophie épousseta un rayonnage et lut en élégantes lettres argentées : Raiponce, L’Os chanteur, La Petite Poucette, Le Roi grenouille, Les Trois Petits Cochons, Les Six Frères cygnes… Toutes les histoires que les enfants de Gavaldon dévoraient. Elle lorgna Agatha, qui avait trouvé la même chose au fond de la pièce. Cette bibliothèque regroupait des contes de fées du monde entier.


      En ouvrant La Belle et la Bête, Agatha découvrit la même écriture soignée qu’au dos du livre, entrecoupée d’illustrations qui rappelaient les tableaux exposés dans les deux écoles. Elle se pencha sur Les Souliers rouges, Peau d’Âne, La Reine des neiges : ils étaient tous rédigés de la même main majestueuse.


      — Aggie ?


      Au-dessus d’une table en pierre blanche, une longue dague planait comme par magie.


      En caressant le meuble froid et lisse, Agatha songea aux pierres tombales qui, derrière sa maison, attendaient des cadavres.


      — C’est un stylo, souffla Sophie à mi-voix.


      L’objet métallique faisait penser à une aiguille à tricoter doublement acérée. Il était gravé sur toute la longueur.
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      D’un seul coup, le stylo capta un rayon de soleil et projeta ses feux dorés aux quatre coins de la pièce. Agatha détourna la tête. Lorsqu’elle refit volte-face, son amie grimpait sur la table.


      — Sophie, non !


      La jeune fille s’approcha du stylo, les yeux ronds, le corps raide. Les mots étranges du stylo se reflétaient dans ses prunelles vitreuses. Au fond d’elle, elle savait ce qu’ils signifiaient. Elle tendit le bras vers la pointe.


      — Arrête !


      La peau de Sophie frôla l’acier, son sang prêt à gicler…


      Agatha la saisit à bras-le-corps et elles retombèrent sur la table. Sortie de sa transe, Sophie fixa son amie d’un air suspicieux.


      — Je suis sur une table. Avec toi.


      — Tu allais le toucher !


      — Hein ? Pourquoi voudrais-je toucher un…


      Son regard se posa sur le stylo, qui n’était plus immobile. Il oscillait à deux centimètres d’elles, sa méchante pointe braquée entre les deux, comme s’il se demandait laquelle tuer en premier.


      — Ne bouge pas, marmonna Agatha entre ses dents.


      Le stylo chauffa au rouge.


      — Bouge !


      Il plongea et, quand elles roulèrent de la table, sa plume acérée se figea juste avant de frapper la pierre. Il y eut un nuage de fumée noire et un livre se matérialisa. Le stylo l’ouvrit à la première page et traça : Il était une fois deux jeunes filles.


      Toujours la même écriture élégante. Un nouveau conte de fées débutait.


      Sophie et Agatha restèrent muettes de terreur.


      — Voilà qui n’est pas banal, lâcha une voix douce. Mes élèves triment dur pendant quatre ans, ils se risquent à travers bois, cherchent leur Némésis, livrent des combats acharnés, le tout dans l’unique espoir que le Storien narre un jour leurs aventures.


      Elles firent volte-face. Personne. Soudain, leur ombre se fondit dans l’obscure silhouette noueuse qui les avait kidnappées.


      — Or, aujourd’hui, il entame un conte pour deux intruses de première année, sans qualification particulière, conclut le Grand Maître.


      Sa toge grise dissimulait ses mains et ses pieds. Une couronne rouillée trônait de travers sur sa chevelure immaculée. Un masque argenté lui couvrait le visage, ne révélant qu’un regard bleu pétillant et un sourire malicieux.


      — Il doit flairer un bon dénouement.


      Le Storien replongea vers la page.


      L’une était belle et populaire, l’autre sorcière solitaire.


      — Notre histoire me plaît, Aggie.


      — Attends le moment où ton prince te flanque un crochet du droit.


      — À la maison, toute, grogna Sophie.


      Elles relevèrent la tête. Le Grand Maître les observait.


      — Les Lecteurs sont imprévisibles. Certains font partie de nos meilleurs étudiants. La plupart ont essuyé des échecs cuisants. (Il contempla les tours au loin.) Enfin, cela montre à quel point ils se sont embrouillé l’esprit.


      C’était le moment ou jamais. Agatha poussa Sophie.


      — Vas-y !


      — Je ne peux pas !


      — Tu m’as dit de te le laisser !


      — Il est trop vieux !


      Agatha lui flanqua son coude dans les côtes. Sophie riposta.


      — Pour beaucoup de professeurs, je vous kidnappe, je vous emmène contre votre volonté mais, en vérité, je vous libère. Vous méritez une vie extraordinaire.


      Sophie rampa vers le Grand Maître en levant sa chaussure cassée.


      — Vous méritez une chance de savoir qui vous êtes.


      Il se tourna vers Sophie, dont l’arme de fortune planait au-dessus du cœur de son ennemi.


      — Nous réclamons notre libération ! cria Agatha.


      L’autre adolescente tomba à genoux.


      — S’il vous plaît, monsieur, nous implorons votre pitié ! Vous m’avez prise pour faire le Bien, mais ils m’ont mise à l’École du Mal et, maintenant, j’ai une robe noire, les cheveux crasseux, mon prince me déteste, mes colocataires sont des meurtrières et il n’existe pas de Salle de Beauté pour les Jamais. Résultat, j’empeste.


      — Vous souhaiteriez changer d’école ?


      — On aimerait rentrer à la maison, répondit Agatha.


      Sophie se redressa avec ardeur.


      — C’est possible d’inverser ?


      Le Grand Maître sourit.


      — Non.


      — Alors, on aimerait rentrer à la maison.


      Perdues dans une étrange contrée, les filles voulaient rentrer à la maison, écrivit le Storien.


      — Nous avons déjà renvoyé des élèves chez eux. Maladie, incapacité mentale, pétition d’une famille influente…


      — Donc, vous pouvez ! se réjouit Agatha.


      — Je pourrais, si vous n’étiez pas déjà partie prenante d’un conte. Le Storien a commencé votre histoire et, où qu’il vous emmène, nous sommes obligés de le suivre. Maintenant, la question est : « Vos péripéties vous ramèneront-elles au bercail ? »


      Le Storien se jeta sur la page.


      Petites sottes ! Elles étaient piégées pour l’éternité.


      — Je m’en doutais.


      — Il n’existe aucun moyen de rentrer ? balbutia Agatha, les larmes aux yeux.


      — À moins que ce ne soit votre destin, non. D’ailleurs, retrouver sa maison est une fin plutôt tirée par les cheveux pour deux filles appartenant à des camps adverses, non ?


      — Mais on ne veut pas se battre ! s’exclama Sophie.


      — On est du même côté !


      — On est amies !


      — Amies ! s’étonna le Grand Maître.


      Quand Sophie lui attrapa la main, Agatha sursauta aussi.


      — Voilà qui change assurément la donne. Dans notre monde, une princesse et une sorcière ne peuvent pas être amies. C’est contre nature. Inconcevable. Impossible. Par conséquent, si vous êtes réellement amies… Agatha ne doit pas être une princesse et Sophie ne doit pas être une sorcière.


      — Exact. Parce c’est moi la princesse et elle la sorci…


      Agatha la fit taire d’un coup de pied.


      — Dans ces conditions, je me suis visiblement trompé. Votre place n’est pas ici. Ce qu’on dit sur moi est peut-être vrai.


      — Que vous êtes un représentant du Bien ? lâcha Sophie.


      — Que je suis vieux, soupira-t-il.


      Agatha peinait à contenir son enthousiasme.


      — Alors, on peut rentrer chez nous ?


      — Une question épineuse subsiste : le prouver.


      — Mais j’ai essayé ! geignit Sophie. J’ai essayé de prouver que je n’étais pas une Méchante !


      — Moi, j’ai essayé de montrer que je n’avais rien d’une princesse.


      — Ici, il n’existe qu’une façon de prouver qui on est.


      Devinant un moment-clé, le Storien cessa de griffonner. Le Grand Maître se retourna lentement. Pour la première fois, une lueur de danger brillait dans ses prunelles bleues.


      — Quelle est la seule chose que le Mal n’aura jamais… et dont le Bien ne peut pas se passer ?


      Les filles se dévisagèrent.


      — On résout votre énigme et vous… nous renvoyez à Gavaldon ? demanda Agatha avec espoir.


      — J’ai l’intime conviction que je ne vous reverrai plus. À moins que vous ne cherchiez une fin déprimante à votre histoire.


      La pièce se brouilla, comme si la scène s’effaçait sous leurs yeux.


      — Attendez ! Qu’est-ce que vous faites ?


      D’abord, les bibliothèques disparurent, ensuite les murs.


      — Non ! On veut rentrer maintenant !


      Puis le plafond, la table, le sol… Les filles se ruèrent dans un coin pour ne pas être gommées à leur tour.


      — Comment vous retrouver ? Comment répon… (Agatha esquiva un rayon éblouissant.) C’est de la triche !


      Au fond de la pièce, le Storien écrivait frénétiquement, car il ne voulait rien perdre du conte de fées. Lorsqu’il sentit le regard de Sophie, ses mots gravés chauffèrent au rouge et le cœur de l’adolescente s’embrasa d’avoir secrètement compris. Terrorisée, elle se cramponna à Agatha, qui mugit : — Voleur ! Grosse brute ! Sale type ! On se débrouillera sans vous ! Restez dans votre tour avec vos masques, vos stylos et ne nous pourrissez plus la vie, compris ? Volez des enfants d’autres villages et fichez-nous la paix !


      Le Grand Maître s’écarta de la fenêtre et sourit.


      — Quels autres villages ?


      Le sol se déroba et elles dégringolèrent dans le vide, tandis que les dernières paroles du vieil homme se mêlaient aux hurlements des loups annonçant le début des cours.


      Elles se réveillèrent, aveuglées par le soleil matinal, trempées de sueur. Agatha chercha Sophie, Sophie chercha Agatha, mais elles ne trouvèrent que leur propre lit, dans des tours bien séparées.
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    Impasses
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      Ce fut un début de journée calamiteux pour Sophie et Agatha. Non seulement elles n’avaient pas fermé l’œil, mais elles étaient de retour dans la mauvaise école pour une nouvelle série de cours abominables. Pire, elles ignoraient la réponse à l’énigme du Grand Maître et ne pourraient pas y réfléchir ensemble avant le déjeuner. Cerise sur le gâteau : leur Débâcle de Lutin vert alimentait toutes les conversations.


      Au cours d’Enlaidissement, Sophie tenta d’écouter les explications de Manley sur les capes magiques. Et de la concentration, il en fallait, compte tenu des ricanements alentour, des regards furibonds de Hester et du fait que les capes pouvaient servir à se protéger, à devenir invisible, à se travestir ou à s’enfuir. C’était en fonction de la nature du tissu, auquel correspondait, chaque fois, une incantation différente. Pour l’exercice du jour, les élèves durent, les yeux bandés, identifier la cape que Manley leur avait attribuée et la faire fonctionner.


      — Je ne pensais pas que la magie était si compliquée, chuchota Hort en hésitant entre soie et satin.


      — Et ce ne sont que des capes, répliqua Dot. Attends un peu qu’on passe aux sortilèges !


      Par chance, s’il y avait un domaine où Sophie excellait, c’était la mode. D’emblée, elle reconnut la peau de serpent, récita l’incantation appropriée et devint invisible sous sa cape noire. Sa performance lui valut une nouvelle place de numéro un et un regard particulièrement haineux de Hester.


      De l’autre côté des douves, Agatha ne pouvait pas faire dix mètres sans croiser Tedros et ses stupides copains en train de singer ses réactions de farfadet, de baragouiner des cris incompréhensibles et de se battre à coups de courge. Où qu’elle aille, ils la suivaient comme son ombre en braillant à tue-tête. Elle finit par s’emparer d’une courge pour en frapper le prince sur le torse.


      — La seule raison de tout cela, c’est que tu m’as choisie ! TU M’AS CHOISIE, gros balourd sans cervelle !


      Tedros la regarda s’éloigner, stupéfait.


      — Tu as choisi la sorcière ? s’étonna Chaddick.


      — Non, je… Elle a triché… Je n’ai pas… (Il dégaina son épée.) Qui veut se battre ?


      La Tanière de Hansel désormais en ruine, les cours se déroulèrent dans les salles communes. Agatha suivit un bataillon de Toujours dans un entrelacs de couloirs en verre colorés qui reliaient les tours du Bien. Tandis qu’elle longeait un corridor violet en direction de la Charité, elle cessa de prêter l’oreille aux cancans et tâcha d’élucider l’énigme du Grand Maître. Au bout d’un moment, elle se rendit compte qu’elle avait perdu le groupe. Après avoir erré dans la buanderie, évité des marmites enchantées en train de préparer le déjeuner au réfectoire et être restée coincée dans les toilettes des professeurs, elle retrouva son chemin. Les canapés roses étaient déjà tous occupés. Aucune fille ne daigna lui faire une place. Au moment où elle allait s’asseoir par terre…


      — Installe-toi ici, proposa la gentille Kiko.


      — Maintenant, ces pestes vont te détester.


      — Je ne comprends pas comment elles peuvent se considérer du côté du Bien et être aussi impolies.


      — Peut-être parce que j’ai failli faire flamber l’école.


      — Simple jalousie. Toi, tu sais réaliser les vœux. Aucune de nous n’en est encore capable.


      — C’était un énorme coup de bol. Si je pouvais exaucer les souhaits, je serais à la maison avec mon amie et mon chat.


      Le souvenir de Faucheur l’incita à changer de sujet.


      — Comment va le garçon que tu désires conquérir ?


      — Bof ! Comme tous les mecs, Tristan craque pour Beatrix.


      — Pourtant, il t’a donné sa rose.


      — Par hasard. J’ai bondi devant Beatrix pour l’attraper. Crois-tu qu’il va m’emmener au bal ? Les gars ne pourront pas tous inviter cette furie.


      — Quel bal ?


      — Le Bal des Neiges des Toujours ! Il a lieu juste avant Noël. Chaque fille doit trouver un cavalier, sinon elle est recalée. On est notés par couple sur notre allure, notre comportement et nos qualités de danseur. Pourquoi crois-tu qu’on avait toutes des vues sur des prétendants différents au lac ? Les filles ont le sens pratique. Les garçons, eux, veulent juste sortir avec la plus jolie. Et toi, qui t’intéresse ?


      Avant qu’Agatha ne puisse vomir, une femme corpulente surgit. Elle avait un turban rouge incrusté de pierres précieuses et un foulard assortis à sa robe, du maquillage caramel, les yeux soulignés de khôl, des créoles et une ribambelle de bracelets tambourins.


      — Euh… Madame Anemone ? balbutia Kiko.


      — Je suis Shéhérazade ! tonna l’intéressée avec un accent ridicule. Reine de Perse. Sultane des Sept Mers. Admirez ma beauté mate du désert !


      Elle entama une affreuse danse du ventre.


      — Voyez comme je vous séduis avec mes hanches !


      Elle voila son visage et cligna des paupières.


      — Voyez comme je vous tente avec mes yeux !


      Elle secoua sa poitrine et agita bruyamment ses bracelets.


      — Voyez comme je deviens la Tentatrice de Minuit !


      — On dirait une grosse brochette grillée, chuchota Agatha.


      Kiko gloussa. Aussitôt, l’enseignante redevint sérieuse.


      — J’avais envisagé de vous apprendre à survivre aux Mille et Une Nuits (maquillage résistant au sable, mode vestimentaire de l’hégire, voire Danse des Sept Voiles), mais je commencerai par quelque chose de moins amusant.


      Elle resserra son turban.


      — Les fées m’ont avertie que des bonbons disparaissaient de la Tanière de Hansel. Nos salles de cours sont fabriquées en sucreries pour vous rappeler les tentations auxquelles vous serez confrontées dehors. On connaît le sort réservé à celles qui mangent ces bonbons : une fois qu’elles y ont goûté, elles ne peuvent plus s’arrêter. Elles s’écartent du droit chemin, deviennent la proie des sorcières. Elles se gavent de plaisirs égoïstes jusqu’à mourir obèses, célibataires et pleines de verrues.


      Les filles n’en revenaient pas qu’on puisse vandaliser la tour, encore moins abîmer sa silhouette en se goinfrant de friandises. Agatha tâcha de paraître aussi scandalisée. C’est là que des guimauves tombèrent de sa poche, suivies d’une sucette bleue, d’un morceau de pain d’épice et de deux briques en caramel mou. Stupeur générale !


      — Je n’ai pas eu le temps de prendre mon petit déj’. Je n’ai rien avalé de la nuit.


      Hélas, personne ne compatit, pas même Kiko. Penaude, Agatha tripota son cygne.


      — Tu récureras les assiettes du dîner pendant quinze jours, annonça Mme Anemone. Ça te rappellera une chose que les princesses ont à la différence des Méchants.


      La fautive se redressa. La réponse !


      — Un régime alimentaire équilibré.


      Pendant que l’enseignante enturbannée prodiguait d’autres secrets de beauté arabes, Agatha s’avachit sur le canapé. Un cours, et ses problèmes s’étaient déjà aggravés. Entre l’horreur d’un Bal obligatoire, la corvée de vaisselle et un avenir rempli de verrues, elle prit conscience qu’elle devait vite résoudre l’énigme du Grand Maître.


       


      — Si on empoisonnait sa nourriture ? maugréa Hester.


      — Elle n’avale rien, objecta Anadil.


      — Du venin dans son rouge à lèvres ?


      — Ils nous boucleraient des semaines en Salle d’Amendement ! frémit Dot, qui trottinait derrière elles dans le couloir.


      — Je me fiche de savoir comment on procède ou si c’est risqué. Je veux me débarrasser de cette vipère !


      Hester ouvrit la porte de la Chambre 66. Sophie sanglotait sur son lit.


      — Hum ! La vipère pleurniche, constata Anadil.


      — Ça va, trésor ? demanda Dot, soudain désolée pour la fille qu’elle était censée éliminer.


      Entre deux crises de larmes, Sophie leur raconta ses déboires dans la tour du Grand Maître.


      — Maintenant, il y a une énigme et j’en ignore la réponse, Tedros croit que je suis une sorcière, car je remporte plein de défis, mais personne ne comprend que, si je gagne, c’est que je suis douée en tout.


      Hester l’aurait bien étranglée. Elle se ravisa.


      — Ton énigme… Si tu y réponds, tu rentres chez toi ?


      Sophie confirma en silence.


      — Et on ne te reverra jamais plus ? insista Anadil.


      Nouveau signe de tête.


      — Alors, on va t’aider. Tu sais à quel point tu veux rentrer ? lança Hester.


      — Eh bien, nous, on a encore plus envie que tu dégages, assura la jeune albinos.


      — Au moins, vous me croyez.


      — Chez les Jamais, on est coupable tant qu’on n’a pas prouvé son innocence, expliqua Hester.


      — À ta place, je ne dirais quand même rien de cette histoire aux Toujours, conseilla Anadil. Ils te jugeront encore plus folle que le chapelier d’Alice au pays des merveilles.


      — À quoi le Grand Maître ressemble-t-il ?


      — Il est vieux. Très, très vieux.


      — Et tu as vraiment vu le Storien ? s’étonna Anadil.


      — Le drôle de stylo ? Il n’a pas cessé d’écrire sur nous.


      — Il a quoi ? s’exclamèrent les trois filles en chœur.


      — Mais tu es encore à l’école ! objecta Hester.


      — Que peut-il se passer ici qui vaille la peine de figurer dans un conte ?


      — Je suis sûre que c’est une erreur, comme tout le reste, renâcla Sophie. Je dois juste résoudre l’énigme, l’annoncer au Grand Maître et zou ! je quitte ce trou maudit. Un jeu d’enfant !


      Ses camarades échangèrent des regards inquiets.


      — Vous n’y croyez pas ?


      — En fait, il y a deux mystères, expliqua Anadil. L’énigme du Grand Maître.


      Hester se tourna vers Sophie.


      — Et la raison pour laquelle il veut que tu l’élucides.


       


      S’il y avait un mot qu’Agatha redoutait plus que « bal », c’était bien « danse ».


      — Chaque fille de l’École du Bien doit danser au Bal, annonça Pollux en vacillant sur ses pattes de mule.


      Elle retint sa respiration. Avec ses canapés chocolat, son tapis à tête d’ours, ses livres sur la chasse ou l’équitation et sa grosse tête d’élan empaillée, la salle commune du Courage empestait le cuir et l’eau de Cologne. L’École du Mal et ses relents de cimetière lui manquaient.


      Pollux leur montra les chorégraphies. Difficile de suivre, car il ne cessait de tomber en marmonnant que cela « aurait du sens quand il aurait récupéré son corps ». Après avoir trébuché sur le tapis, s’être empalé sur les immenses bois d’élan et avoir atterri sur les fesses dans la cheminée, il vociféra que les filles « avaient compris » et pivota vers un groupe de fées violonistes.


      — Jouez-nous une volte !


      Agatha passa de cavalier en cavalier, de taille en taille, et tournoya de plus en plus vite, au point de ne plus rien voir. Ses pieds prirent feu. Toutes les élèves ressemblaient à Sophie. Les chaussures ! Elles étaient de retour.


      — Sophie ! J’arrive !


      D’un coup, elle se retrouva à terre.


      — Ce n’est pas le moment de s’évanouir, gronda Pollux.


      — J’ai trébuché.


      — Imagine que tu perdes connaissance en plein bal. Le chaos ! Le carnage !


      — Je n’ai pas perdu connaissance.


      — Oublie le bal. Ce serait un jeu de massacre.


      — Je n’ai pas. Perdu. Connaissance.


      Quand les filles arrivèrent au cours de Communication avec les bêtes, Mme Dovey les attendait sur la berge.


      — La princesse Uma est tombée malade.


      Tout le monde fusilla Agatha du regard, car sa débâcle avec les poissons magiques n’y était sans doute pas étrangère. En l’absence de remplaçant, le cours fut annulé.


      — Les élèves du tableau d’honneur peuvent utiliser la Salle de Beauté. Les autres profiteront de leur temps libre pour réfléchir à leur médiocrité.


      Pendant que Beatrix et ses sept toutous partaient se faire une manucure, les autres filles foncèrent en Salle d’armes, où les garçons s’entraînaient torse nu. Agatha, elle, rallia la Galerie du Bien dans l’espoir d’y dénicher des indices sur l’énigme.


      Selon le Grand Maître, une sorcière et une princesse ne pouvaient pas être amies. Qu’est-ce qui les en empêchait ? Sans doute le truc étrange qu’une princesse pouvait avoir et un Méchant non. Elle se creusa les méninges. En vain.


      Une fois encore, elle fut attirée vers les tableaux des Lecteurs de Gavaldon. Quand Mme Dovey avait discuté avec sa collègue, elles avaient appelé l’artiste « professeur Sader ». Le même Sader qui enseignait l’Histoire des héros ? C’était le cours suivant, non ?


      En déambulant entre les toiles, Agatha remarqua une évolution du paysage : des boutiques apparaissaient sur la place, la façade de l’église passait du blanc au rouge, deux moulins à vent surgissaient derrière le lac… et, peu à peu, le village ressembla trait pour trait à celui qu’elle avait quitté. Troublée, elle continua jusqu’à ce qu’un tableau l’interpelle.


      Pendant que les enfants lisaient des contes sur le parvis de l’église, le soleil éclairait une enfant en caban violet et chapeau jaune orné de tournesols. Alice ! Avant son enlèvement huit ans plus tôt, la fille du boulanger portait toujours le même accoutrement ridicule. À l’autre bout du tableau, un petit maigrichon en noir frappait un chat avec un bâton. Rune ! Agatha se rappela qu’il avait essayé d’éborgner Faucheur. Lui aussi avait disparu cette année-là.


      Sur le tableau voisin, des dizaines d’enfants s’agglutinaient devant le magasin de M. Deauville. Pourtant, le soleil n’en illuminait que deux : Bane le chauve, en train de mordre la fillette devant lui, ainsi que le doux et séduisant Garrick. Les deux garçons avaient été kidnappés quatre ans auparavant.


      En sueur, Agatha pivota vers la peinture suivante. Alors que des enfants lisaient au sommet d’une colline émeraude, deux autres étaient assis au soleil, près du lac. Une fille en noir jetait des allumettes à l’eau. Une en rose faisait provision de concombres.


      Chaque fois, la lumière avait choisi deux enfants : l’un beau et brillant, l’autre sombre et étrange. Agatha se jucha sur la croupe d’une vache empaillée pour avoir une vision d’ensemble qui lui apprit trois choses au sujet du fameux professeur Sader…


      Il pouvait naviguer entre réalité et contes de fées. Il savait pourquoi les enfants de Gavaldon étaient amenés là-bas.


      Et il pourrait les aider à rentrer chez elles.


      Quand les fées annoncèrent le cours suivant, Agatha se précipita au Théâtre des Contes. Tedros et ses acolytes y jouaient déjà au handball contre le phénix sculpté au fronton de la scène.


      — Tristan ne m’a même pas dit bonjour, se plaignit Kiko. Il croit peut-être que j’ai attrapé des verrues maintenant que je t’ai adressé la par…


      — Où est Sader ?


      — Professeur Sader.


      Agatha leva les yeux. Un séduisant enseignant monta sur scène en costume vert irlandais. C’était lui qui lui avait souri dans le hall de l’école et sur le Pont.


      Professeur Cinglé.


      Tant mieux ! S’il l’appréciait, il n’hésiterait pas à l’aider.


      — Comme vous le savez, j’enseigne à la fois ici et à l’École du Mal, mais je ne possède pas le don d’ubiquité. Je viendrai donc en alternance, expliqua-t-il, les mains crispées sur son pupitre. Les semaines où je ne serai pas là, d’anciens élèves vous raconteront leurs aventures dans les Bois de l’Infini. Ils auront en charge vos exercices hebdomadaires alors, s’il vous plaît, respectez-les autant que moi. Comme j’ai la responsabilité d’un grand nombre d’élèves et d’une immense période historique, je n’assurerai pas de permanence à mon bureau et je ne répondrai pas aux questions, que ce soit pendant les cours ou en dehors.


      Agatha toussa. Comment obtenir des réponses s’il refusait les questions ?


      — Au cas où vous auriez de réelles interrogations, je vous renvoie à votre manuel, Apprendre l’Histoire des Bois, ou à mes autres livres disponibles à la Bibliothèque de la Vertu. Maintenant, l’appel. Beatrix ?


      — Oui.


      — Encore une fois, Beatrix.


      — Ici, rétorqua la jeune fille.


      — Merci, Beatrix. Kiko !


      — Présente !


      — Encore, Kiko.


      — Je suis là, professeur Sader !


      — Parfait. Reena !


      — Oui.


      — Encore ?


      Pff ! À ce rythme-là, ils en avaient jusqu’à Noël.


      — Tedros !


      — Ici.


      — Plus fort, Tedros.


      — Punaise, il est sourd ou quoi ? grogna Agatha.


      — Non, idiote, souffla Kiko. Il est aveugle.


      — Ne sois pas ridi…


      Les prunelles vitreuses. L’association des prénoms avec les voix. Sa manière d’agripper le pupitre.


      — Mais ses tableaux ! Il a vu Gavaldon ! Il nous as tous vus !


      Sader croisa son regard et sourit, comme pour lui rappeler qu’il n’avait jamais rien vu.


       


      — Que je comprenne bien, lâcha Sophie. Au départ, il y avait deux Grands Maîtres. Et ils étaient frères.


      — Jumeaux, précisa Hester.


      — Un pour le Bien, un pour le Mal, ajouta Anadil.


      Sophie longea des fresques abîmées. Tapissé d’algues émeraude et de rouille bleutée, éclairé de flammes glauques, le Hall du Mal ressemblait à une cathédrale qui aurait trop longtemps mariné sous l’eau.


      Une mosaïque représentait deux jeunes gens en train de surveiller le stylo enchanté dans un château. Longue toge noire pour un frère, blanche pour l’autre. Malgré les craquelures, Sophie constata qu’ils avaient les mêmes traits, la même chevelure immaculée, les mêmes yeux d’un bleu profond. En revanche, là où le garçon en blanc affichait une mine chaleureuse, son alter ego paraissait dur, glacial. Leur visage avait néanmoins un air familier.


      — Ils dirigeaient chacun une école et protégeaient le stylo magique.


      — Le Storien, rectifia Hester.


      — Et le Bien comme le Mal gagnait une fois sur deux ?


      — À peu près, confirma Anadil avant de donner un escargot en pâture à ses rats. Ma mère disait que, si le Bien enchaînait plusieurs victoires, le Mal inventait de nouveaux stratagèmes, ce qui obligeait son adversaire à renforcer sa défense.


      — L’équilibre de la Nature, conclut Dot.


      Sur la fresque suivante, le Grand Maître maléfique, qui ne voulait plus régner pacifiquement auprès de son frère, avait attaqué celui-ci à coups de sortilèges.


      — Le Méchant se crut toutefois capable de contrôler le stylo – euh, le Storien – pour rendre le Mal invincible. Après avoir réuni une armée, il a déclaré la guerre à son jumeau.


      — La Grande Guerre, confirma Hester. Où tout le monde a choisi son camp entre le Bien et le Mal.


      — Quelqu’un l’a emporté. Seulement, nul ne sait qui.


      Sur la dernière fresque, une marée humaine de Toujours et de Jamais s’inclinaient devant un Maître masqué en toge argentée, le Storien luisant au-dessus de ses mains.


      — Tu piges vite, apprécia Anadil.


      — Il y a sûrement des gens qui savent si c’est le bon ou le mauvais frère ?


      — On dit que c’est un mystère, raconta Hester, mais, depuis la Grande Guerre, le Mal n’a plus jamais triomphé.


      — Le stylo ne se contente-t-il pas d’écrire ce qui se passe dans les Bois ? Ce n’est pas nous qui contrôlons les histoires ?


      — Et, comme par hasard, le Méchant meurt à chaque fois ? Ce stylo force nos destins. Il tue tous les Méchants. Il est contrôlé par le Bien !


      — Le Storien, trésor, corrigea Dot. Pas un simple stylo.


      — Si nous sommes condamnés à mourir, pourquoi s’embêter à monter une École du Mal ? s’étonna Sophie.


      — Essaie de poser la question à un prof.


      Sophie se lima les ongles en bâillant.


      — D’accord, vous ne gagnez plus, mais en quoi suis-je concernée ?


      — Le Storien a commencé à rédiger ton conte, grommela Hester. Or, vu ton école, il estime que c’est toi la Méchante.


      — Et je devrais m’inquiéter de l’avis d’un pauvre stylo ?


      — Je retire ce que j’ai dit sur ta vivacité d’esprit, souffla Anadil.


      — Si tu es la Méchante, tu meurs, imbécile !


      Sophie se cassa un ongle.


      — Mais le Grand Maître a dit que je pouvais rentrer !


      — À moins que son énigme ne soit un piège.


      — Il défend le Bien. Tu l’as dit toi-même.


      — Et tu es dans le camp du Mal. Il n’est pas de ton côté.


      Sophie dévisagea Hester. Anadil et Dot affichaient la même mine sombre.


      — Je vais crever ici ? s’écria-t-elle, les larmes aux yeux. Il y a forcément un truc à faire !


      — Résoudre l’énigme. C’est la seule façon de savoir ce qu’il manigance. Et ne traîne pas pour connaître la fin de ton histoire. Si tu remportes encore une épreuve, je te tue de mes mains.


      — Alors, dites-moi la réponse !


      — Qu’est-ce qu’un Méchant n’aura jamais et dont une princesse ne peut se passer ? réfléchit Hester.


      — Des animaux ? proposa Dot.


      — On peut avoir des bêtes comme complices, rétorqua Anadil. Il suffit de les corrompre davantage. L’honneur ?


      — Le Mal possède sa propre version de l’honneur, du courage et de tout ce que le Bien croit avoir inventé, répondit Hester. On leur a simplement donné de meilleurs noms.


      — J’ai trouvé ! s’exclama Sophie. Une fête d’anniversaire ! Qui voudrait aller à une Fête de Méchants ?


      Anadil et Hester la dévisagèrent en silence.


      — C’est parce qu’elle n’avale rien, expliqua Dot. Le cerveau a besoin de nourriture.


      — Alors, tu dois être la fille la plus maligne du monde !


      — N’oublie pas que les Méchants les plus cruels subissent la plus cruelle des morts ! riposta la gourmande.


      Nerveuse, Sophie s’adressa à Hester :


      — Dame Lesso me donnerait-elle la réponse ?


      — Oui, si elle pense que ça aidera le Mal à l’emporter.


      — Il faudra te montrer astucieuse, indiqua Anadil.


      — Et subtile, renchérit Hester.


      — Astuce ? Subtilité ? C’est tout moi, les chéries, assura Sophie, soulagée. Notre énigme est, pour ainsi dire, résolue.


      — Ou pas, vu qu’on a un quart d’heure de retard.


      En effet, lorsque les quatre filles se faufilèrent à leur place, Dame Lesso leur lança un regard des plus glacial.


      — Je vous enverrais bien en punition, mais on s’occupe déjà d’élèves du cours précédent.


      De cris de garçons retentirent sous leurs pieds. La classe frémit à l’idée de ce qui se passait en Salle d’Amendement.


      — Voyons si nos retardataires peuvent se racheter.


      — Qu’est-ce qu’on fait ? murmura Sophie à Hort.


      — La prof nous interroge sur les Némésis célèbres. Si tu réponds juste, tu reçois une récompense.


      Il lui montra une grosse verrue collée sur sa joue.


      — Ça, une récompense ? grimaça Sophie.


      — Hester, peux-tu nommer un Méchant qui a détruit sa Némésis au moyen de Cauchemars maudits ?


      — Finola la Mangeuse de Fées. En hantant leurs rêves, elle a persuadé des fées de se couper les ailes. Comme elles ne pouvaient plus voler, elle les a attrapées et dévorées une à une.


      Sophie n’avait jamais entendu parler de la dénommée Finola. Hester avait sans doute tout faux.


      — Exact. Une des histoires les plus connues ! apprécia Dame Lesso avant de lui apposer une grosse verrue sur la main.


      Connue ? Sophie fronça le nez. Connue où ?


      — Anadil, quel Méchant a tué sa Némésis en se déguisant ?


      — Rex l’Ours enragé. Il s’est enveloppé d’une peau d’ours, car la princesse Anatole adorait ces animaux. Quand elle a voulu le caresser, il lui a tranché la gorge.


      — Un modèle, ce Rex ! s’émerveilla l’enseignante en gratifiant son élève d’une pustule au cou. S’il était en vie, il rabattrait le caquet des jeunes coqs snobinards de Clarissa !


      Sophie se mordit la lèvre. Ils avaient tous une imagination débordante ou quoi ?


      — Dot, cite-moi un Méchant qui a assassiné sa Némésis par transformation.


      — La Reine d’Hiver. Elle a changé la princesse en glaçon, puis l’a fait fondre au soleil.


      — Mon conte préféré ! Une histoire éternelle dans le cœur des…


      Sophie ricana.


      — Il y a quelque chose de drôle ?


      — Je n’ai jamais entendu parler de tout ça, madame.


      — Jamais ? Ce sont les plus grands faits de gloire du Mal ! Une source d’inspiration pour les futurs Méchants ! Quatre filles dans un puits, Les Douze Princesses noyées, Ursula l’Usurpatrice, La Sorcière de…


      — Jamais lu non plus. Là d’où je viens, personne ne lirait d’histoire où le Mal triomphe. Tout le monde souhaite la victoire du Bien, car le Bien a meilleure allure, de plus beaux vêtements et davantage d’amis.


      Dame Lesso en resta muette de stupeur.


      Sophie s’adressa à ses camarades :


      — Je suis navrée que personne ne vous apprécie, que vous ne gagniez jamais et que vous deviez aller à l’école pour rien, mais c’est la vérité.


      Hester s’enfouit le visage dans sa robe.


      Dot se pencha en avant et chuchota à Sophie :


      — L’énigme, trésor.


      — Ah, oui ! Pendant que j’ai la parole, voici un petit casse-tête. Il est crucial que je le résolve, donc toute aide sera très appréciée. Qu’est-ce qu’un Méchant n’aura jamais et dont une princesse ne peut se passer ? Des suggestions ? N’hésitez pas à crier. Merci1, les chéris.


      — J’ai une idée, intervint l’enseignante.


      — J’en étais sûre ! Laquelle ? Qu’est-ce que j’ai que vous n’avez pas ?


      — Rien du tout. C’est ce qu’on entendra de toi jusqu’à la fin du cours.


      Sophie voulut répondre. Sans succès. Ses lèvres étaient scellées.


      — Beaucoup mieux, apprécia Dame Lesso avant de lui flanquer une verrue entre les deux yeux.


      Elle lissa les plis de sa robe sans se soucier de son auditoire pétrifié.


      — Hort, cite-moi un Méchant qui a utilisé un piège mortel par corbeau interposé.


      Sophie tenta par tous les moyens de rouvrir la bouche : stylo, barrette à cheveux, même un glaçon, qui lui perfora la lèvre. Les halètements, les lamentations, les cris, elle essaya tout, mais elle n’obtint que le silence, la panique et le sang.


      Au premier rang, Hester gronda :


      — Pour ainsi dire résolue, hein ?
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    Salle d’amendement
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      Agatha ne comprenait pas pourquoi le déjeuner était un moment collectif : les Toujours s’asseyaient avec les Toujours, les Jamais avec les Jamais et tout le monde faisait comme si l’autre groupe n’existait pas.


      Le repas se déroulait dans la Clairière, agréable terrain de pique-nique situé à l’orée de la Forêt Bleue. Pour y accéder, il fallait slalomer dans des tunnels d’arbres de plus en plus serrés. Dès qu’Agatha eut franchi le couloir du Bien, elle suivit la queue des Toujours, où des nymphes servaient les paniers-repas, alors que les Jamais recevaient d’affreux seaux rouillés de la part de loups en uniforme.


      Une fois installée à l’ombre, elle sortit des sandwiches à la truite fumée, une salade de raiponce, un soufflé aux fraises et de l’eau gazeuse au citron. Alors qu’elle oubliait énigmes et impasses pour saliver devant son sandwich, Sophie le lui arracha des mains.


      — Tu ne sais pas ce que j’ai enduré, sanglota la jolie poupée en l’engloutissant d’un coup. Tiens, ton déjeuner.


      Elle lui flanqua un seau de gruau sous le nez.


      Agatha l’observa en silence.


      — J’ai posé la question, continua Sophie entre deux bouchées. Apparemment, les Jamais doivent apprendre la privation. Ça fait partie de la formation. Au fait, c’est super-bon.


      Agatha continua de la dévisager.


      — Quoi ? J’ai du sang sur les dents ? Parce que je croyais avoir tout enl…


      Tedros et ses amis les pointèrent du doigt en ricanant.


      — Oh, non ! Qu’est-ce que tu as encore fait ?


      Toujours pas de réponse.


      — Bon, si tu as décidé de jouer les sales gosses, je te laisse le soufflé. Pourquoi ce drôle de lutin me fait-il signe ?


      Kiko agitait la main en montrant ses nouveaux cheveux roux. Pile la même couleur que Tristan. Agatha blêmit.


      — Tu la connais ?


      — On est copines.


      — Tu as une copine ?


      Agatha pivota vers elle.


      — Non, mais pourquoi me regardes-tu de travers, Aggie ?


      — Tu n’as pas mangé de bonbons, je me trompe ?


      Dès qu’elle comprit, Sophie hurla et arracha la verrue que Lesso lui avait collée sur le front.


      — Tu aurais pu m’avertir !


      Au loin, Tedros et ses sbires explosèrent de rire.


      — Oh, c’est la cata ! gémit Sophie.


      Hort ramassa son furoncle et s’enfuit avec.


      — Ce n’est pas drôle ! s’énerva l’apprentie sorcière.


      Sauf qu’Agatha riait et, bientôt, Sophie l’imita.


      — À quoi penses-tu que ça va lui servir ? ricana Agatha.


      Sophie reprit son sérieux.


      — Bon, il faut rentrer à Gavaldon. Maintenant.


      Agatha lui confia sa frustration au sujet de l’énigme et son échec cuisant avec Sader. Avant qu’elle ne puisse l’interroger sur les tableaux, il avait filé à l’École du Mal, laissant ses élèves à trois vieux cochons gâteux qui leur avaient vanté l’importance de se bâtir une maison solide.


      — C’est le seul capable de nous aider.


      — On ferait mieux de se grouiller, car mes jours sont comptés, se lamenta Sophie.


      Elle lui raconta les sombres prédictions de ses camarades de chambre.


      — Tu meurs ? Impossible ! Tu ne peux pas être la Méchante de l’histoire.


      — Voilà pourquoi le Grand Maître affirmait qu’on ne pouvait pas être amies. Un obstacle doit se dresser entre nous. Quelque chose qui résoudrait l’énigme.


      — Qu’est-ce qui peut s’interposer ? Tout est peut-être lié. Ce truc que le Bien possède et pas le Mal. Crois-tu que ça expliquerait la victoire perpétuelle des Gentils ?


      — Selon Dame Lesso, le Mal l’emportait autrefois. De nos jours, le Bien détient une redoutable arme secrète.


      — Le Grand Maître nous a interdit de remettre les pieds dans sa tour. La réponse à l’énigme n’est donc ni un mot, ni un objet, ni une idée…


      — Il faut faire quelque chose !


      — Là, on avance. Un : c’est un truc qui peut nous retourner l’une contre l’autre. Deux : il terrasse le Mal à chaque fois. Trois : on peut physiquement l’accomplir…


      Les filles pivotèrent l’une vers l’autre.


      — Je l’ai, lâcha Agatha.


      — Moi aussi.


      — C’est si évident.


      — Si évident.


      — C’est… c’est…


      — Oui, c’est…


      — Aucune idée, avoua Agatha.


      — Moi non plus, soupira Sophie.


      Au bout de la Clairière, les princes en herbe s’aventuraient doucement sur le terrain des filles. Celles-ci attendaient comme des fleurs d’être cueillies, pourtant c’était encore Beatrix qui se taillait la part du lion. Lassé de la voir flirter avec ses prétendants, Tedros bouscula les autres garçons et lui proposa une balade.


      — Il était censé me sauver, moi ! pleurnicha Sophie.


      — On a l’occasion de délivrer Gavaldon d’une malédiction ancestrale, d’arracher plein d’enfants à une vie de maltraitances et d’échecs, d’échapper aux loups, aux vagues, aux gargouilles et à tous les autres dangers de cette horrible école pour mettre un terme à une histoire qui va te tuer. Et, toi, tu penses à un mec ?


      — Je voulais mon happy end, sanglota Sophie.


      — Rentrer vivante à la maison, il n’y a pas mieux comme happy end.


      La belle adolescente était d’accord. Pourtant, elle ne quitta pas Tedros du regard.


       


      — Bienvenue au cours de Bonnes Actions, annonça Mme Dovey. Comme nous sommes en retard sur le programme, nous nous dispenserons des banalités d’usage. Je commencerai par dire qu’au fil des ans j’ai assisté à un déclin d’intérêt troublant pour ce cours.


      — Parce qu’il a lieu après le déjeuner, ironisa Tedros à l’oreille d’Agatha.


      — Pourquoi m’adresses-tu la parole ?


      — Sérieux, quel horrible sortilège m’as-tu jeté pour que je te choisisse travestie en lutin ?


      — Une sorcière ne révèle pas ses secrets.


      — Je le savais !


      Agacée, Clarissa Dovey leva les yeux au ciel et continua son discours.


      Tedros se pencha à nouveau vers Agatha.


      — Raconte-moi et mes gars te ficheront la paix.


      — Tu te mets aussi dans le lot ?


      — Dis-moi juste ce que tu as fait.


      — J’ai eu recours au Sort de Hopsocotl, puissant maléfice des Sorcières Gavaldoniques de Chatfaucheur. Elles vivent en communauté sur les rives du fleuve Callis et sont non seulement expertes en malédictions mais aussi grandes récolteuses de…


      — Ce que tu as fait.


      — Le Sort de Hopsocotl se fraye un chemin jusqu’à ton cerveau, telle une colonie de sangsues. Il se niche dans les moindres replis, prolifère, se multiplie et suppure en attendant le bon moment. Dès qu’il s’est ancré partout… slurrrp ! il t’aspire ton intelligence et te laisse bête comme un âne.


      Tedros devint tout rouge.


      — Petite précision : le phénomène est permanent.


      Pendant qu’il ronchonnait au sujet de pendaisons, de lapidations et d’autres punitions que son propre père infligeait aux femmes méchantes, Agatha écouta Mme Dovey.


      — À chaque Bonne Action sincère, votre âme se purifie. Ces derniers temps, hélas, mes élèves les considèrent plutôt comme une corvée, préférant entretenir leur ego, leur arrogance et leur taille mannequin. Je vous assure pourtant que notre série de victoires peut s’interrompre à tout moment.


      — Pas si le Grand Maître contrôle le Storien.


      — Agatha, notre Grand Maître ne joue aucun rôle dans le déroulement des histoires. Il ne contrôle pas le Storien.


      — Moi, je l’ai trouvé sacré bon magicien. Il sait se changer en ombre, faire disparaître une pièce, donner l’impression que tout n’est qu’un rêve, alors, oui, je parie qu’il peut contrôler un stylo.


      — Et comment le saurais-tu ?


      — Il me l’a montré.


      Tedros perdit son sourire narquois. Quant à Mme Dovey, on aurait dit une bouilloire sur le feu.


      — Quelle imagination ! Elle te sera utile quand tu attendras qu’on vienne te sauver des griffes d’un dragon. Espérons que le garçon arrivera à temps. Maintenant, les trois piliers des Bonnes Actions sont la créativité, la faisabilité et la spontanéité…


      Agatha voulut répliquer mais, d’un regard, son professeur lui intima de se taire. Consciente de marcher sur des œufs, elle préféra prendre des notes en même temps que ses camarades.


      Avant le cours du Survie aux contes de fées, les élèves des deux écoles furent convoqués à la Clairière.


      Dès qu’Agatha ressortit du tunnel, Kiko l’apostropha : — Tristan s’est teint les cheveux !


      Adossé à un arbre, il était devenu blond, avec une mèche qui lui retombait sur l’œil.


      — Soi-disant qu’il l’a fait pour Beatrix ! gémit l’adolescente qui, elle, avait conservé son affreuse tignasse rousse.


      Agatha suivit le regard de Tristan jusqu’à Beatrix, qui jacassait devant Tedros. Indifférent, le prince balaya les cheveux blonds qui lui retombaient sur…


      Agatha toussa. Elle se retourna vers Tristan, qui soufflait lui aussi sur ses mèches blondes. Puis vers Tedros, qui avait défait deux boutons de chemise et desserré sa cravate ornée d’un T doré. Tristan aussi avait défait deux boutons et desserré sa cravate ornée d’un T doré.


      — Est-ce que Tristan m’apprécierait si je devenais blonde comme Beatrix ?


      — Il faut vite te trouver un nouveau béguin, Kiko.


      — ATTENTION !


      Tous les professeurs s’étaient déployés entre les tunnels, y compris Castor et Pollux, dont les deux têtes étaient réunies sur leur corps de chien.


      Mme Dovey avança d’un pas.


      — Il y a eu des…


      — MAGNEZ-VOUS LE TRAIN, GROSSES VACHES ! aboya Castor.


      Les derniers Jamais hâtèrent le pas. En queue de peloton, Sophie jeta un regard désemparé à Agatha, qui haussa les épaules.


      Mme Dovey rouvrit la bouche.


      — JE VOUS PRÉSENTE CLARISSA DOVEY, DOYENNE DE L’ÉCOLE DU BIEN ET PROFESSEUR ÉMÉRITE DE BONNES ACTIONS.


      — Merci, Castor…


      — TOUTE INTERRUPTION OU MAUVAISE CONDUITE SERA SANCTIONNÉE SUR-LE-CHAMP…


      — MERCI, CASTOR !


      L’intéressé fixa ses pieds en silence.


      — Chers élèves, nous vous avons réunis, car il circule de fâcheuses rumeurs.


      — Des mensonges, plutôt, objecta Dame Lesso.


      Agatha reconnut l’enseignante qui avait décroché le tableau de Sader dans la Galerie du Bien.


      — Soyons clairs. Primo, le Mal n’est victime d’aucune fatalité. Il peut toujours vaincre le Bien.


      — À condition de faire ses devoirs ! grogna Manley.


      Les Jamais marmonnèrent d’un air sceptique.


      — Secundo, le Grand Maître n’est du côté de personne.


      — Comment le savez-vous ? cria Ravan.


      — Pourquoi devrions-nous vous croire ? renchérit Hester.


      — Parce que nous avons des preuves, annonça Sader.


      Les sifflets cessèrent. Agatha ouvrit des yeux ronds. Des preuves ? Quelles preuves ?


      La mine revêche de Dame Lesso confirmait pourtant leur existence. S’agissait-il de la réponse à l’énigme ?


      Clarissa Dovey reprit :


      — Dernier point et non des moindres, le Grand Maître est chargé de protéger le Storien. Voilà pourquoi il reste dans sa tour fortifiée. Malgré les bruits de couloir, je vous assure donc qu’aucun élève ne l’a vu et qu’aucun élève ne le verra jamais.


      Les regards se braquèrent sur Agatha.


      — Elle est là, la raconteuse de salades ? lâcha Dame Lesso.


      — Ce ne sont pas des salades !


      D’un signe de tête, Sophie voulut dissuader son amie de chercher inutilement la bagarre.


      — Je te donne une chance de te racheter. As-tu rencontré le Grand Maître ?


      Agatha contempla la représentante du Mal, dont les prunelles violettes ressortaient comme des billes. Puis Sader, qui lui souriait étrangement. Puis Sophie qui, du fond de la Clairière, mimait une verrue adhésive, une bouche scellée…


      — Oui.


      — Tu mens à un professeur !


      — Ce n’est pas un mensonge ! lança une voix.


      L’assistance se tourna vers Sophie.


      — On était toutes les deux là-bas ! On était dans sa tour !


      — Je parie que vous avez vu le Storien ? railla Beatrix.


      — En effet !


      — Et il a aussi commencé à écrire ton conte de fées ?


      — Ouais ! Il a bel et bien commencé notre conte !


      — Saluons tous la Reine des Andouilles !


      — Auquel cas, tu dois être la Grande Impératrice !


      Beatrix se tourna vers Agatha, les poings sur les hanches.


      — Waouh ! Le Bien ne s’est jamais autant trompé.


      — Tu ne reconnaîtrais pas le Bien même s’il rampait sur ta robe ! vociféra Agatha.


      La belle haleta si fort que Tedros se fendit d’un sourire.


      — Ne parle pas ainsi à Beatrix ! vociféra Tristan.


      — Beatrix ? Tu es sûr de ne pas vouloir de Tedros ? Il adorerait s’épouser lui-même !


      Le prince observa Agatha, Tristan, Beatrix… Soudain, il perdit patience et frappa Tristan au menton. Celui-ci sortit son épée d’entraînement, Tedros aussi et ils s’affrontèrent en duel. Tristan ayant étudié son adversaire au cours d’escrime, ils utilisèrent les mêmes ripostes, les mêmes replis, voire les mêmes cris de guerre jusqu’à ce qu’on ne sache plus qui était qui.


      Au lieu d’intervenir, Espada, leur professeur de combat, tortilla sa longue moustache.


      — Demain en classe, nous analyserons ce combat en détail.


      Les Jamais réagirent de manière plus spontanée.


      — À L’ATTAAAAAAAQUE ! rugit Ravan.


      Ils se ruèrent vers les Toujours, passèrent au rouleau compresseur les loups abasourdis et fondirent sur les deux épéistes. Surexcités, les garçons de l’École du Bien chargèrent, déclenchant une bagarre épique qui aspergea de boue les aspirantes au titre de princesse. Tandis qu’Agatha riait de voir les filles à genoux dans la terre, l’infecte Beatrix la pointa du doigt.


      — C’est elle qui a commencé !


      Une nuée d’adolescentes hystériques se jeta sur Agatha, qui grimpa à un arbre. Non loin de là, Tedros sortit la tête hors du chaos et vit Sophie passer en trombe devant lui.


      — Au secours !


      Elle lui marcha sur la tête pour courir aider Agatha, qui se faisait lapider par Beatrix à coups de galet. Après quoi, elle aperçut Hort du coin de l’œil.


      — Toi ! Rends-moi ma verrue !


      Hort contourna la foule déchaînée. Sophie lui jeta une branche à la figure. Il esquiva le projectile, qui frappa Dame Lesso en plein visage.


      Les élèves se figèrent.


      L’enseignante caressa son estafilade. En découvrant le sang sur sa main, elle afficha un calme inquiétant et, de son ongle rose, désigna Agatha.


      — Enfermez-la dans sa tour !


      Sous le regard moqueur de Tedros, les fées emmenèrent la jeune fille vers le tunnel des Toujours.


      — Non, c’est ma faute ! cria Sophie.


      — Et celle-ci en Salle d’Amendement.


      Avant que Sophie ne puisse hurler, une patte griffue se plaqua sur sa bouche et, devant ses camarades tétanisés, l’entraîna dans les ténèbres de la forêt.


       


      Sophie ne survivrait pas à la torture Elle ne survivrait pas au Mal absolu.


      Pendant que les fées la traquaient dans l’escalier, Agatha sentit des larmes d’affolement lui monter aux yeux.


      — Professeur Sader ! cria-t-elle. Vous devez nous croire. Le Storien pense que Sophie est une Méchante. Il va la tuer !


      Sader et vingt de ses collègues levèrent la tête, effarés.


      — Comment voyez-vous notre village ? Comment pouvons-nous rentrer à la maison ? Qu’est-ce qu’une princesse possède et pas un Méchant ?


      L’enseignant sourit.


      — Des questions. Toujours par séries de trois.


      Les professeurs gloussèrent et s’éparpillèrent. (« Voir le Storien ? », réfléchit Espada. « C’est elle qui se gave de bonbons », expliqua Mme Anemone.) — Non ! Il faut que vous la sauviez ! supplia Agatha.


      Malheureusement, les fées finirent par avoir le dessus et l’enfermèrent à double tour dans sa chambre.


      Désespérée, elle escalada son baldaquin devant les tableaux de héros aux lèvres scellées et tendit le bras vers la dalle cassée… Sauf qu’elle ne l’était plus. Quelqu’un l’avait recollée.


      Agatha devint livide. Sader, son unique espoir, refusait de répondre aux questions et voilà que son amie était condamnée à mourir au cachot, tout cela parce qu’un stylo magique avait confondu une princesse et une sorcière.


      Soudain, elle repensa à ce que Sader avait dit en cours.


      « Au cas où vous auriez de réelles interrogations… »


      Haletante, Agatha vida son panier de manuels scolaires.


       


      Un loup gris tira Sophie par une chaîne fixée à un collier en fer. Le long des égouts humides, elle n’avait pas le droit à l’erreur : un pas de travers, et elle glisserait dans un torrent de boue visqueuse. De l’autre côté de la rivière, deux loups traînaient Vex dans l’autre sens. Il avait les yeux rougis et emplis de haine. Quoi qu’on lui ait infligé en Salle d’Amendement, il en était ressorti plus méchant qu’avant.


      Agatha va nous ramener à la maison, se dit Sophie. Elle ravala ses larmes. Reste en vie pour Agatha.


      Là où la vase se transformait en eau limpide, elle sentit les pierres du mur devenir rêches. Le loup ouvrit la porte d’un coup de pied et poussa la jeune fille à l’intérieur.


      Sophie atterrit dans une cellule sombre et remplie d’instruments de torture : roue, chevalet, pilori, nœuds coulants, crochets, lacet étrangleur, vierge de fer, poucettes ainsi qu’une collection terrifiante de lances, matraques, bâtons, fouets, couteaux. Son cœur s’arrêta. Elle se détourna…


      Deux prunelles rouges luisaient dans un coin.


      Un énorme loup noir émergea de l’ombre. Deux fois plus gros que ses congénères, il avait un corps d’humain avec un grand torse poilu, des bras nerveux, des mollets saillants et des pieds immenses. La Bête lut un parchemin d’une voix rauque : — La dénommée Sophie des Bois d’Après a été envoyée en Salle d’Amendement pour les péchés suivants : complot de mensonge, trouble à l’ordre public, tentative de meurtre sur la personne d’un enseignant…


      — Meurtre !


      — Incitation à l’émeute, violation des limites au cours d’une assemblée, destruction de biens scolaires, harcèlement de camarades de classe et crimes contre l’humanité.


      — Je plaide non coupable pour tout !


      Le monstre lui attrapa le visage entre ses griffes.


      — Ici, on est coupable tant qu’on n’a pas prouvé son innocence.


      — Lâchez-moi !


      Il lui renifla le cou.


      — N’est-elle pas à croquer ?


      — Vous allez laisser des marques.


      À sa grande surprise, le bourreau desserra son étreinte.


      — D’habitude, il faut du temps pour trouver le point faible.


      Elle le dévisagea sans comprendre. Il se pourlécha les babines et sourit.


      Un cri aux lèvres, elle courut vers la porte. Il la plaqua au mur et lui menotta les bras à des crochets au-dessus de sa tête.


      — Laissez-moi partir !


      La Bête chercha le châtiment idéal.


      — S’il vous plaît, quoi que j’aie fait, je suis désolée !


      — Les Méchants n’apprennent rien par les excuses. Ils apprennent par la douleur.


      — Je vous en prie ! Au secours !


      — La souffrance rend plus fort.


      Il caressa la pointe d’une lance rouillée, puis la raccrocha.


      — À l’aide !


      — Elle fait grandir.


      Il choisit une hache. Sophie blêmit.


      — Elle rend Mauvais.


      Il l’attrapa par les cheveux.


      — Non ! Je vous en prie !


      La lame trancha la splendide chevelure.


      Effarée, Sophie regarda ses boucles dorées tomber sur les dalles noires du cachot. Lentement, elle releva son visage terrorisé. Après quoi, ses lèvres frémirent, son corps s’avachit au bout de ses chaînes et les larmes montèrent. Elle enfouit sa tête massacrée contre sa poitrine et pleura. Elle pleura à en avoir le nez bouché, de la bave séchée plein sa robe noire, les poignets en sang…


      Un verrou claqua. Son tortionnaire la détacha du mur.


      — Fiche le camp !


      Lorsqu’il se retourna, elle avait disparu.


      Il quitta la cellule d’un pas lourd et s’agenouilla devant la rivière, à mi-chemin entre le limon et l’eau claire, pour rincer ses chaînes ensanglantées. Le temps de récurer les dernières taches, il aperçut son reflet dans la vase…


      Sauf que ce n’était pas lui.


      Sophie le poussa à l’eau.


      Il se débattit pour agripper la berge, mais le courant était beaucoup trop fort. Elle le regarda rendre son dernier souffle, couler comme une enclume, puis elle se lissa les cheveux et marcha vers la lumière en ravalant ses haut-le-cœur.


      « Le Bien pardonne », disaient les règles.


      Eh bien, les règles avaient tort.


      Parce qu’elle n’avait pas pardonné.


      Elle n’avait rien pardonné du tout.
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    La solution du gardien de la crypte
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      La couverture en soie argentée était illustrée du flamboyant Storien, coincé entre des cygnes noirs et blancs.


       


      Apprendre l’Histoire des Bois


      AUGUST A. SADER


       


      Agatha ouvrit son manuel à la première page.


      « Ce livre reflète la pensée de son auteur UNIQUEMENT. L’interprétation que donne de l’histoire le professeur Sader lui appartient en propre et le reste du corps enseignant ne la partage pas. Sincères salutations, Clarissa Dovey & Dame Lesso, Doyennes de l’École du Bien et du Mal. »


      Si les autres professeurs désapprouvaient l’ouvrage, c’était l’espoir d’y trouver une réponse à l’énigme. La différence entre une princesse et une sorcière… la preuve que le Bien et le Mal s’équilibrent… S’agirait-il de la même chose ?


      Agatha voulut lire, mais il n’y avait pas de mots. À la place, de minuscules points en relief traçaient des centaines de motifs aux couleurs de l’arc-en-ciel. Elle tourna la page. Encore des points. Elle prit des chapitres entiers à pleines mains. Pas l’ombre d’un mot ! Frustrée, elle posa son front contre le livre. La voix de Sader retentit : — Chapitre 14 : La Grande Guerre.


      Agatha sursauta. Sous ses yeux se matérialisa une scène en 3D – un diorama vivant, aussi bariolé que les tableaux de la galerie. Trois vieillards ratatinés, avec des barbes jusqu’à terre, se tenaient par la main devant la tour du Grand Maître. Lorsqu’ils se lâchèrent, le Storien entra en lévitation au-dessus de sa table blanche. La voix désincarnée de Sader continua : — Si vous vous souvenez du chapitre premier, le Storien a été déposé à l’École du Bien et du Mal par les Trois Prophètes des Bois de l’Infini, convaincus que c’était le seul endroit où il serait protégé de la corruption…


      Agatha n’en revenait pas. L’aveugle Sader ne pouvait pas écrire l’histoire. En revanche, il la voyait et souhaitait que ses élèves fassent de même. Dès qu’elle effleurait des points, l’histoire prenait vie. La majeure partie du chapitre 14 retraça ce que Sophie avait raconté à midi : l’École avait été dirigée par deux frères sorciers, un pour le Bien, un pour le Mal, dont l’amour mutuel dépassait le dévouement à leur cause. Au bout d’un moment, le jumeau maléfique avait néanmoins cédé à la tentation et n’avait plus vu qu’un obstacle entre la puissance inouïe du stylo et lui… son propre sang.


      Du bout des doigts, Agatha parcourut d’immenses scènes de bataille de la Grande Guerre, d’alliances, de trahisons pour savoir comment tout se terminait. Elle s’arrêta quand une silhouette familière vêtue d’une toge argentée et d’un masque resurgit d’un carnage, le Storien à la main.


      — De l’ultime combat entre les deux frères, un vainqueur a émergé sans que personne le voie. À la Trêve, le Grand Maître triomphant a juré de préserver l’équilibre entre le Bien et le Mal. Aucun camp ne faisait confiance au gagnant, bien sûr, mais ce n’était pas nécessaire.


      Image suivante : le frère agonisant était réduit en cendres, tandis qu’il frappait désespérément le ciel avec son bras pour décocher un éclair argenté…


      — Car le frère mourant s’est servi de ses dernières braises de magie pour jeter un ultime sort à son jumeau : un moyen de prouver que le Bien et le Mal restaient à égalité. Tant que la preuve subsistait, intacte, le Storien échapperait à toute corruption et les Bois conserveraient leur équilibre. Quant à savoir la nature de cette preuve…


      Le cœur d’Agatha bondit.


      — … elle demeure à l’École du Bien et du Mal jusqu’à ce jour.


      Fin de la scène.


      L’adolescente se dépêcha de tourner la page, de caresser les points. La voix de Sader résonna : — Chapitre 15 : L’Invasion de cafards de Woodswide.


      Agatha jeta son manuel contre le mur, puis les autres livres, abîmant au passage plusieurs visages de couples peints. Quand elle n’eut plus rien à lancer, elle enfouit sa tête sous la couette.


      S’il vous plaît. Aidez-nous.


      Dans le silence qui régnait entre larmes et prières, quelque chose se manifesta, à peine une pensée… une impulsion.


      Agatha se redressa.


      La réponse à l’énigme se trouvait droit devant elle.


       


      Ce n’est qu’une coupe de cheveux, se dit Sophie en traversant un massif de bleuets. Personne ne s’en rendra compte. Elle serpenta entre deux gros buissons de pervenches et s’approcha de son groupe par-derrière.


      Il suffit de retrouver Agatha et…


      Personne ne rit. Ni Dot. Ni Tedros. Ni même Beatrix. Devant leur mine horrifiée, Sophie eut le souffle coupé.


      — Excusez-moi… un truc dans l’œil…


      Humiliée, elle se cacha derrière un rosier turquoise.


      — Au moins, tu ressembles à une Jamais maintenant, lâcha Tedros. Personne ne commettra plus la même erreur que moi.


      Sophie vira au rouge écrevisse.


      — C’est ce qui pend au nez quand on fait ami-ami avec une sorcière, renchérit-il en fronçant les sourcils.


      — Ce n’est pas si moche. Moins que ta copine, en tout cas.


      — Excusez-moi. Une poussière dans l’autre œil…


      Sophie sortit de son buisson et agrippa Dot comme une bouée de sauvetage.


      — Où est Agatha ?


      — Ils l’ont bouclée dans sa chambre. Dommage, elle va manquer le Parterre de Fleurs. Enfin, si Yuba réussit à convoquer le chef d’orchestre.


      Après avoir hoché le menton vers le gnome, qui tapait rageusement sur une citrouille bleue, elle s’attarda de nouveau sur la tignasse de Sophie.


      — C’est… mignon.


      — Oh, je t’en prie, non.


      — Tu étais si jolie ! bredouilla Dot, émue. Ne t’inquiète pas. Un jour, quelqu’un de suffisamment mauvais tuera ce monstre.


      Sophie se raidit.


      — Tout le monde à bord ! tonna Yuba.


      Tedros souleva le dessus d’une citrouille comme un couvercle de théière et disparut à l’intérieur.


      — Non, mais qu’est-ce…, s’étonna Sophie.


      En sentant quelque chose lui tapoter la hanche, elle baissa les yeux. Yuba lui lança un Passe floral et ouvrit une citrouille sur une petite chenille en smoking de velours violet et haut-de-forme assorti qui flottait dans un océan pastel.


      — Il est interdit de cracher, éternuer, chanter, renifler, se balancer, jurer, frapper, ronfler ou uriner dans le Parterre de Fleurs. À la moindre infraction, on vous confisquera vos vêtements. En route !


      — Attendez ! Il faut que je retrouve ma copi…


      Une liane entraîna Sophie sous terre.


      Stupéfaite, l’adolescente traversa un camaïeu incroyable de roses, de bleus et de jaunes, tandis que d’autres vrilles s’enroulaient autour d’elle telles des ceintures de sécurité. Elle entendit siffler et se retourna pour voir un énorme piège à mouches vert l’engloutir. Elle hurla. Des lianes la conduisirent dans un tunnel de brouillard chaud et éblouissant puis l’attachèrent à un harnais volant, où ses bras et ses jambes ballottèrent dans le vide. Quand la brume se dissipa, Sophie découvrit l’univers le plus magique qu’elle avait jamais vu.


      C’était un vaste système de transport souterrain par plantes luminescentes. Les voyageurs étaient pendus à des lianes fixées sur des troncs colorés couverts de fleurs assorties qui s’entrelaçaient pour constituer un vaste labyrinthe. Certaines couraient en parallèle, d’autres à la perpendiculaire, d’autres encore formaient des embranchements, mais toutes emmenaient leurs passagers vers une destination précise des Bois de l’Infini. Des nains, mine sévère et pioche à la ceinture, étaient sanglés à un tronc rouge fluorescent baptisé ROUTE ROSALINDA. Dans la direction opposée, la ROUTE ARBOREA vert pailleté transportait une famille d’ours en tenue de soirée. Abasourdie, Sophie regarda le long de sa ROUTE HIBISCUS pour voir le reste des élèves accrochés à un tronc bleu électrique. Pourtant, seuls les Jamais étaient coincés dans des harnais.


      — Le Parterre de Fleurs est réservé aux Toujours, expliqua Dot. Ils sont obligés de nous laisser entrer parce qu’on fait partie de l’école, mais ils restent méfiants.


      Sophie s’en moquait. Elle aurait aimé voyager dans le Parterre de Fleurs jusqu’à la fin de ses jours. En plus du rythme apaisant et des effluves délicieux, chaque chemin avait son orchestre de lézards : sur la ROUTE MANDARINE, ils grattaient du banjo ; sur la ROUTE VIOLETTE, c’étaient des mélodies langoureuses au sitar et, sur l’itinéraire de Sophie, leurs musiques entraînantes au piccolo étaient accompagnées du chant des grenouilles bleues. Pour éviter toute fringale, il y avait des snacks. Sur la ROUTE HIBISCUS par exemple, des mésanges proposaient des muffins à la farine de maïs bleu et du punch à la myrtille. Pour une fois, Sophie avait tout ce qui lui fallait. Détendue, elle oublia les garçons et les monstres, tandis que des lianes l’entraînaient vers un tourbillon de lumière bleue. Son corps sentit le vent, puis l’air et la terre. Les bras tendus vers le ciel, elle rejaillit du sol comme une jacinthe céleste…


      Et débarqua dans un cimetière.


      Des pierres tombales se dressaient à perte de vue sur les collines arides. Des élèves transis émergèrent d’un trou voisin.


      — Où ssssommes-nnnnous ? bégaya-t-elle en claquant des dents.


      — Au Jardin… du… Bien et du Mal, répondit Dot.


      Yuba alluma des feux qui réchauffèrent les peaux glacées.


      — Dans quelques semaines, vous aurez le droit de jeter des sorts, mais cela ne remplacera pas vos capacités de survie en milieu hostile. Les vers de cimetière vous sauveront en cas de disette. Aujourd’hui, vous allez les trouver et les manger !


      Sophie s’agrippa l’estomac.


      — Au travail ! Par groupes de deux ! Le binôme qui avale le plus de vers remporte l’épreuve. (Le regard de Yuba se posa sur Sophie.) Notre mouton noir trouvera peut-être de quoi se racheter.


      — Impossible sans sa chérie, marmonna Tedros.


      Au grand désarroi de Sophie, il s’associa à Beatrix.


      — Viens ! l’encouragea Dot. On peut les battre.


      Soudain motivée, Sophie fouilla le sol avec elle sans jamais s’éloigner du feu. Au loin, un géant qui avait une longue barbe noire, des dreadlocks et la peau bleu nuit creusait des tombes.


      — Le Gardien de la crypte fait tout tout seul, indiqua Dot. C’est pour ça qu’il y a autant de retard.


      Sophie découvrit une file interminable de cadavres et de cercueils en attente d’inhumation. D’emblée, elle remarqua la nette différence entre les tombes noires en pierre des Jamais et les beaux cercueils en verre et or des Toujours. Il y avait aussi des corps étendus sur la colline, au-dessus desquels tournoyaient les vautours.


      — Pourquoi n’a-t-il pas d’aide ?


      — Personne ne peut s’immiscer dans le système du Gardien de la crypte, expliqua Hort. Mon père a attendu deux ans. C’est Peter Pan lui-même qui l’a tué. Il méritait une belle sépulture.


      Après avoir étudié une page d’un livre extrait de sa tignasse, le fossoyeur s’empara d’un prince dans son cercueil doré et le fit descendre dans le trou béant. Il longea la rangée de dépouilles à enterrer, sélectionna le cercueil en cristal d’une magnifique princesse et le posa à côté, dans la même tombe.


      — Anastasia et Jacob, morts de faim pendant leur lune de miel. Un sort tragique qu’ils auraient évité s’ils avaient écouté en classe ! aboya Yuba.


      Pendant que les élèves chassaient les vers en ronchonnant, Sophie surveilla le Gardien de la crypte, qui consulta de nouveau son livre avant de prendre un ogre sans cercueil et de le jeter dans une fosse. Nouveau coup d’œil à sa bible, et il installa la tombe argentée d’une reine resplendissante près de son roi.


      Au cimetière, les Toujours étaient forcément inhumés ensemble dans des sépultures jumelles : garçon et fille, mari et femme, prince et princesse, unis dans la vie comme dans la mort. Les Jamais étaient enterrés seuls.


      Toujours. Le Paradis ensemble.


      Jamais plus. Le Paradis seul.


      Sophie se figea. Elle avait trouvé la réponse à l’énigme du Grand Maître.


      — Peut-être devrions-nous fouiller la Crête de Nécro, soupira Yuba. Venez, les enfants.


      — Couvre-moi, Dot, chuchota Sophie.


      — Où est-ce que tu… Attends ! On est une…


      L’autre courait déjà vers l’entrée du Parterre de Fleurs.


      — … équipe, bougonna Dot.


      Quelques minutes plus tard dans la Forêt Bleue, cinq stymphales levèrent le bec et virent Sophie brandir un œuf.


      — On recommence ?


       


      C’était là depuis le début, pensa Agatha en observant les murs. L’arme qui rendait le Bien invincible. Le truc qu’un Méchant n’aurait jamais mais dont une princesse ne pouvait se passer. La démarche qui les renverrait, Sophie et elle, à la maison.


      Si Sophie est vivante.


      Agatha fut envahie par une bouffée impuissante de terreur. Comment rester assise pendant qu’on torturait son amie ?


      Des cris retentirent au-dehors. Elle fit volte-face et vit un stymphale en colère jeter sa passagère clandestine par la fenêtre.


      — L’amour, haleta Sophie.


      — Tu es vivante ! Tes cheveux…


      — Ce qu’un Méchant n’aura jamais et dont une princesse ne peut pas se passer, c’est l’amour.


      — Mais qu’est-ce qu’ils t’ont… Tu es…


      — J’ai raison ou pas ?


      Manifestement, Sophie refusait d’évoquer son calvaire.


      — Presque.


      Agatha indiqua au mur les tableaux où des héros et des héroïnes s’embrassaient avec fougue.


      — Un baiser d’amour, comprit Sophie.


      — Si ton véritable amour t’embrasse, tu ne peux pas être une Méchante.


      — Et si tu ne peux pas trouver l’amour, tu n’es pas une princesse.


      — Résultat : on rentre à la maison. Moi, j’ai fait ma part du boulot. La tienne n’est pas aussi facile.


      — Oh, je peux séduire n’importe lequel de ces affreux Jamais ! Donne-moi cinq minutes, un placard à balais vide et…


      — Il n’en existe qu’un, Sophie. Pour chaque Toujours, il n’y a qu’un seul amour véritable.


      Sophie croisa son regard. Elle s’effondra sur le lit.


      — Tedros.


      Agatha confirma d’un air dégoûté. Le chemin du retour passait par l’unique personne susceptible de tout gâcher.


      — Tedros doit… m’embrasser ?


      — Et on ne peut ni le piéger, ni le forcer, ni lui mentir. Il faut qu’il soit sincère.


      — Comment ? Il me croit méchante ! Il me hait ! C’est le fils d’un roi, Aggie. Il est beau, parfait et regarde-moi.


      Elle empoigna ses cheveux cisaillés, sa robe informe.


      — Je suis… je suis…


      — Toujours une princesse. C’est le seul moyen de rentrer. Nous allons donc faire en sorte que ce baiser ait lieu.


      — Nous ?


      — Absolument.


      Sophie se jeta à son cou.


      Dans ses bras, pourtant, Agatha sentit autre chose. L’impression que la Salle d’Amendement avait pris à son amie davantage que ses cheveux. Elle refoula ses doutes et l’étreignit de plus belle.


      — Un baiser et tout sera terminé.


      Au même moment, le Grand Maître regarda le Storien achever un splendide tableau de deux filles enlacées. Le stylo ajouta une dernière phrase en conclusion du chapitre.


      Tout baiser avait un prix, hélas.
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    Choisissez votre cercueil
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      Dès qu’il était stressé, Tedros faisait du sport. Pour qu’il sue sang et eau dès six heures du matin en Salle de Beauté, à lancer le marteau, soulever des haltères et enchaîner les longueurs de piscine, il devait être très préoccupé. C’était compréhensible. Les invitations au Bal des Neiges avaient été glissées sous leurs portes durant la nuit.


      Tout en grimpant à une corde tressée de cheveux blonds, il maudit le fait de passer Noël à une soiréedansante. Pourquoi le monde des Toujours était-il axé autour de pesantes chorégraphies ? Le souci avec les Bals, c’était que les garçons devaient faire tout le travail. Les filles pouvaient flirter, échafauder des plans, souhaiter tout ce qu’elles voulaient. Au bout du compte, c’étaient les garçons qui faisaient leur choix dans l’espoir qu’elles répondent oui.


      Chère Agatha, vous êtes cordialement invitée au Bal des Neiges des Toujours (À répéter sur les petites invitations autour)


      Tedros ne redoutait pas que la fille accepte. Sa pire crainte était de n’en trouver aucune qu’il ait envie d’inviter.


      Il avait oublié la dernière fois qu’une demoiselle lui avait vraiment plu. Pourtant, il en avait toujours une à ses basques, qui se vantait d’être sa petite amie. Chaque fois, il jurait de tirer un trait sur les filles, puis il en remarquait une dans le lot, tâchait de se prouver qu’il pouvait la séduire, la séduisait et, au final, elle se révélait être une stupide chasseuse de princes. La Malédiction de Beatrix. Non. Il y avait une meilleure appellation : la Malédiction de Guenièvre.


      Tedros n’avait que neuf ans quand sa mère était partie avec le chevalier Lancelot en les abandonnant, son père et lui. « Elle a trouvé l’amour », prétendaient les rumeurs, mais qu’en était-il de toutes les fois où elle avait dit « Je t’aime » à son père ? Et à lui ? Quel amour était réel ?


      Au fil des nuits, Tedros avait vu son père sombrer dans le chagrin et l’alcool. Le pauvre n’avait pas survécu plus d’un an. Sur son lit de mort, le roi Arthur lui avait agrippé les mains.


      — Le peuple aura besoin d’une reine, Tedros. Ne répète pas mon erreur. Cherche une fille qui soit foncièrement Bonne.


      « Ne répète pas mon erreur. »


      Soudain, le jeune homme lâcha prise et retomba sur un tapis en mousse. Le feu aux joues, il fusilla du regard les tresses moqueuses.


      Toutes les filles de l’école étaient des erreurs. Des Guenièvre qui confondaient amour et baisers.


       


      Un rayon de lumière dansa sur l’oreiller d’Agatha. Elle s’étira et vit Sophie recroquevillée sur l’ancien lit de Reena.


      — Qu’est-ce que tu fabriques ici ? Si les loups te chopent, c’est la Salle d’Amendement assurée. Tu devrais être dans ta chambre, à écrire ton poème d’amour anonyme à Tedr…


      — Tu ne m’as pas dit qu’il y avait un bal.


      Sophie brandit une invitation pailletée en forme de flocon de neige. Le nom d’Agatha y était dessiné en perles.


      — Aucune importance. On aura filé depuis longtemps. Maintenant, assure-toi que ton poème parle de la personne qu’il est. Son honneur, sa bravoure, son coura… Arrête de renifler ce bout de carton et écoute-moi ! Plus la date du bal approche, plus Tedros cherchera une cavalière. Plus il cherchera une cavalière, plus il tombera amoureux d’une autre. Plus il tombera amoureux d’une autre, plus il nous laissera crever ici, pigé ?


      — Mais j’ai envie de sortir avec lui.


      — TU N’ES PAS INVITÉE ! Tedros doit t’embrasser dare-dare. Sinon, on ne rentrera jamais à Gavaldon.


      — Franchement, ils vérifient les invitations à l’entrée ?


      Agatha lui arracha le bristol des mains.


      — Quelle andouille je suis ! Moi qui croyais que tu voulais rester en vie !


      — Mais je ne peux pas manquer ce bal ! Un hall en marbre, des robes scintillantes, valser sous les étoiles…


      Agatha la poussa vers la porte.


      — Prends le Tunnel des Arbres. Si un loup t’arrête, dis-lui que tu t’es perdue.


      — Un bal, Aggie ! Un vrai bal !


      L’autre la flanqua dehors.


      — Mes colocs m’aideront ! s’énerva Sophie. Ce sont de véritables amies, elles.


      Et elle claqua la porte sous le regard choqué d’Agatha.


      Dix minutes plus tard, Hester faillit tuer un rat d’Anadil d’un coup de talon.


      — T’AIDER ! TU VEUX QUE J’AIDE UNE JAMAIS À EMBRASSER UN TOUJOURS ! AUTANT ME FICHE LA TÊTE DANS…


      — Sophie, aucun Méchant ne trouve l’amour, intervint Anadil dans l’espoir que la raison sauve ses précieux rongeurs. Rien qu’à le chercher, tu trahis ton âme.


      — Vous voulez que je rentre chez moi ? Alors, jetez un sort à Tedros pour qu’il m’invite au Bal des Neiges.


      — LE BAL ! tonna Hester. COMMENT SAIS-TU QU’IL Y A UN BAL ?


      — Une Méchante au Bal ? lâcha Dot.


      — Une Méchante en pleine valse ! s’exclama Anadil.


      — Une Méchante qui fait des courbettes ! cria Hester.


      Les trois filles s’esclaffèrent.


      — Moi, je vais à ce Bal ! vociféra Sophie.


      — Mesdames et messieurs, la Sorcière des Bois d’Après, gloussa Hester, hilare.


      Au déjeuner, elle ne riait plus.


      D’abord, Sophie arriva en classe avec vingt minutes de retard, le temps d’arranger ses cheveux. Elle essaya le béret, le gros nœud, le peigne avant d’opter pour une couronne de marguerites.


      — Pas trop ignoble, soupira-t-elle.


      Au cours d’Enlaidissement, les élèves durent faire grisonner leurs cheveux avec des potions à base d’ailes de chauve-souris. Un « 1 » éclata au-dessus de sa tête.


      — Ignoble ! jubila Manley. Ta grande beauté. Envolée.


      Tandis qu’elle sortait en sanglotant, Sophie entendit Hester hurler de fureur. Dans le couloir, Albemarle, le pivert à lunettes, gravait consciencieusement le nom de Sophie sous celui de sa rivale au tableau d’honneur.


      — Un petit sortilège d’amour, roucoula-t-elle, et tu ne me revois plus.


      Hester prit congé d’un pas lourd en se rappelant que, même dans des circonstances extrêmes, on n’encourageait pas un Jamais à embrasser un Toujours.


      Cours de Malédiction. Dame Lesso fit irruption dans la salle frigorifique, les mâchoires plus crispées que d’habitude.


      — Impossible de dénicher de bons bourreaux de nos jours.


      — Qu’est-ce qu’elle raconte ? chuchota Sophie.


      — La Bête est portée disparue, répondit Dot à mi-voix.


      Derrière elle, Sophie sembla à deux doigts de vomir.


      L’enseignante interrogea ses élèves sur les Rêves de Némésis et écuma de rage à chaque mauvaise réponse.


      — Je croyais pourtant qu’un Rêve de Némésis faisait de nous un Super Méchant, objecta Hester.


      — Seulement si on présente les symptômes, idiote ! Sinon, ça ne sert à rien. Dot, quel goût a-t-on dans la bouche pendant son premier Rêve de Némésis ?


      — Ce qu’on a mangé avant de se coucher ?


      — Un goût de sang, bécasse ! Oh, comme j’aimerais voir un vrai Méchant dans cette école ! Une teigne capable de faire pleurer le Bien !


      Quand vint son tour, Sophie s’attendit à essuyer les pires remontrances, mais Dame Lesso la récompensa d’une verrue pour une réponse sans doute fausse et caressa ses cheveux tondus.


      — Pourquoi est-elle aussi sympa avec toi ? siffla Hester.


      Sophie, tout aussi perplexe, se retourna en souriant :


      — Parce que je suis la future Chef de classe. Tant que je reste ici, bien sûr.


      Prête à lui sauter à la gorge, son adversaire rétorqua : — Les sortilèges d’amour, c’est de la camelote.


      — Je parie que tu en trouveras un d’efficace.


      — Je te préviens, Sophie. Ça va mal finir.


      — Hum ! Et des pétunias dans les chambres ? Je pense que ce sera ma première décision de Chef de classe.


      Le soir même, Hester écrivit à sa famille pour demander des sortilèges d’amour.


       


      — Oh, c’est contagieux ! se lamenta Agatha pendant que les filles sautillaient dans la Clairière en agitant leur invitation.


      Chaque flocon de neige était de forme différente. Non loin de là, Tedros jouait aux billes.


      — Chaque exercice est en rapport avec la beauté au Bal, les convenances au Bal, les entrées au Bal, l’histoire du Bal…


      Sophie n’écoutait pas. Son seau de pieds de porc à la main, elle contemplait avec envie les splendides Toujours.


      — Non ! gronda Agatha.


      — Mais s’il m’invite ?


      — Sophie, il doit t’embrasser maintenant ! Pas t’emmener à un stupide Bal !


      — Tu ne connais rien aux contes de fées ou quoi ? S’il m’emmène au Bal, alors il m’embrassera ! Comme Cendrillon à minuit. Les baisers ont toujours lieu au bal. D’ici là, mes cheveux auront repoussé, j’aurai réparé mes chaussures et… oh, non, la robe ! Tu pourrais piquer un peu de satin aux filles ? Du crêpe de Chine aussi. Et des montagnes de tulle ! Rose de préférence, mais je peux le teindre, même si le résultat n’est pas toujours génial. Il vaudrait mieux de la mousseline de soie, plus facile à travailler.


      Agatha cligna des paupières, médusée.


      — Tu as raison, je devrais d’abord lui poser la question. Ne me fais pas les gros yeux, ma grande. Ce sera du gâteau, tu verras. La princesse Sophie à un Bal !


      — Qu’est-ce que tu… TU VAS TOUT GÂCH…


      Trop tard ! Sophie courut tendre son seau à Tedros.


      — Salut, beau blond. Tu veux un… pied ?


      Déstabilisé, il lança sa bille dans l’œil de Chaddick. Toute la Clairière se tut.


      — Ta copine t’appelle.


      Sophie suivit son regard jusqu’à Agatha, qui lui faisait de grands signes.


      — Elle est vexée, c’est tout. Tu avais raison, Tedros. Elle et moi, on était trop proches. Voilà pourquoi j’ai quitté le cours hier. Il est temps que je me fasse des amis à l’École du Bien.


      — Selon Dot, tu es partie parce que tu étais malade.


      Sophie toussa.


      — J’avais un petit rhume.


      — Elle a dit que tu avais la diarrhée.


      — La diarr… Oh, tu connais Dot. Elle adore raconter des salades pour attirer l’attention. Vu qu’elle est, tu sais… Grosse.


      — C’est marrant ! Elle, à force de ramper dans des tombes vides, elle a avalé assez de vers pour vous deux, histoire de te sauver la mise. Elle affirmait que tu étais sa meilleure amie.


      — Quelle tristesse !


      Elle pivota vers Tedros, prêt à tirer une nouvelle bille.


      — Tu te souviens de notre rencontre ? C’était dans la Forêt Bleue. Rien de ce qui s’est passé ensuite ne compte, que tu m’aies frappée, traitée de Jamais ou que tu aies atterri dans une mégabouse. L’important, c’est ce que tu as éprouvé au premier regard. Tu voulais me sauver, et me voilà.


      Elle croisa les mains.


      — Quand tu te sentiras prêt.


      — Quoi ?


      — À m’inviter au Bal, sourit Sophie.


      Le prince ne réagit pas.


      — OK, c’est un peu tôt, mais une fille doit s’organiser.


      — Pas de place pour les Jamais ici, intervint Beatrix.


      — Quoi ? Bien sûr qu’il y a de la place…


      Bousculée par Reena et six autres filles, Sophie fut éjectée du cercle. Elle se tourna vers Tedros pour qu’il la défende.


      — Tu peux te pousser ? Tu me bouches la vue.


      Au retour de Sophie, Agatha ironisa :


      — Ce sera du gâteau, hein ?


      Sophie passa devant elle en coup de vent.


      — Modeste, le gâteau !


       


      — C’est à cause des cheveux ! sanglota Sophie.


      — Pas du tout, la rassura Agatha. Il faut l’inciter à t’apprécier. Sinon, on ne rentrera jamais à la maison.


      — Dans les contes, il y a toujours un coup de foudre !


      — Il est temps de passer au plan B.


      — Enfin, il n’a pas dit non, se rassura Sophie. Tout n’est peut-être pas allé de travers.


      Dot se dépêcha de les rattraper à l’entrée de la Forêt Bleue.


      — Le bruit court que tu as traité Tedros de menteur, que tu lui as jeté de la bouse au visage et que tu lui as léché les pieds.


      Sophie pivota vers Agatha.


      — Quel est le plan B ?


      À leur arrivée, Yuba avait disposé huit cercueils en verre sur l’herbe turquoise.


      — Chaque semaine, vous vous entraînerez à discerner le Bien du Mal, car c’est ce qui vous sera le plus utile dans les Bois. Aujourd’hui, nous allons tester les Toujours. Ayant constaté votre fascination pour les inhumations d’hier, j’ai eu envie de vous montrer ce que sera la vôtre.


      Il demanda aux filles de s’allonger dans les cercueils, puis, d’un coup de baguette, il les transforma en huit princesses identiques aux cheveux bruns, aux hanches généreuses, au postérieur rebondi et aux lèvres pulpeuses.


      — Je suis obèse, haleta Sophie.


      — C’est l’occasion ou jamais, souffla Agatha, qui n’avait pas oublié la leçon d’Uma. Si tu le souhaites plus que tout, Tedros sera attiré vers toi. Il devinera que tu es son véritable amour.


      — Beatrix aussi va vouloir le récupérer !


      — Il faudra que tu le souhaites plus fort. Concentre-toi sur ce qui te plaît en lui. Sur ce qui fait qu’il t’est destiné.


      Le gnome rabattit les couvercles et mélangea les cercueils.


      — Messieurs les Toujours, observez bien ces demoiselles. Quand vous serez certain d’avoir trouvé une de vos semblables, embrassez-lui la main et sa nature reparaîtra au grand jour.


      — Hé ! Nous aussi, on veut jouer.


      Yuba pivota vers Hort et ses camarades de l’école du Mal.


      — Hum ! Cela pourrait donner aux filles une raison supplémentaire de bien se comporter.


      Les huit princesses dodues se raidirent. Hort se dirigea vers un pied de menthe bleue, enjamba une mouffette et arracha quelques feuilles sous le regard intrigué de Ravan.


      — Quoi ? J’aime avoir l’haleine fraîche.


      — Dépêchez-vous de choisir ! aboya Yuba.


      Dans son cercueil, Agatha souhaita que Tedros sonde au mieux le cœur de Sophie et découvre qui elle était en réalité.


      De son côté, Sophie ferma les yeux et songea à ce qu’elle aimait chez son prince.


      Tedros, lui, n’avait aucune envie de se décider. Au moment de jeter l’éponge, il se sentit pourtant attiré vers le troisième sarcophage. L’adolescente y dégageait une chaleur, une lumière, une énergie remarquables. Il se passait quelque chose. Quelque chose qu’il n’avait pas remarqué auparavant. L’une des filles ne se réduisait pas à sa simple apparence.


      — Le temps est écoulé ! tonna le professeur.


      Agatha entendit un hurlement glaçant et se retourna vers Sophie, qui avait repris sa forme initiale, la bouche plaquée contre celle de Hort.


      — Oh, c’était la main ! Oups. (Il croqua une autre feuille de menthe.) On recommence ?


      — Sale MACAQUE !


      D’un coup de pied, Sophie le renvoya dans la mouffette, qui leva la queue et l’aspergea dans les yeux. Hort se releva d’un pas vacillant, se cogna aux cercueils – « Je suis aveugle ! Je suis aveugle ! » – et retomba dans celui de Sophie. Le couvercle se referma. Épouvantée, elle tambourina contre le verre mais, rien à faire, elle était coincée avec son « prince » nauséabond.


      — Règle no 5 : un Jamais ne badine pas avec l’amour, gronda le gnome. Excellente punition. Venez, les garçons, voyons qui vous avez choisi.


      Agatha entendit son cercueil s’ouvrir. Elle se retourna et vit Tedros porter sa main potelée à ses lèvres délicates. Effarée, elle lui assena un coup de genou au thorax. Il trébucha en arrière, heurta le couvercle et s’écroula. Ses camarades se pressèrent autour de lui, les clones de princesses bondirent l’aider et Yuba fit apparaître un pain de glace pour soigner sa bosse. Profitant du chaos, Agatha troqua son sarcophage contre le suivant.


      Tedros se redressa tant bien que mal. Il n’avait pas l’intention de laisser échapper sa dulcinée.


      Le gnome grimaça :


      — Tu devrais peut-être t’asseoi…


      — Je veux terminer.


      Les clones regagnèrent leurs tombeaux respectifs.


      Tedros se souvenait qu’il s’agissait du troisième cercueil. Il souleva le couvercle serti de pierres précieuses et, sûr de lui, embrassa la main de la jeune fille. La princesse se mua en une Beatrix radieuse. Tedros lâcha sa main, comme si c’était un caillou brûlant. Dans le cercueil d’à côté, Agatha fut soulagée.


      Les loups hurlèrent au loin. Tandis que la classe suivait Yuba sur le chemin du retour, Agatha traîna dans la Clairière.


      — Viens ! C’est à Sophie d’apprendre la leçon.


      L’adolescente, coincée avec Hort, se pinçait le nez en hurlant et tapait contre le verre. Le gnome avait peut-être raison. Demain, son amie serait prête à écouter.


      — Elle survivra, se rassura-t-elle. Il ne s’agit que de Hort.


      Toutefois, ce n’était pas Hort le problème.


      Le problème, c’était que Sophie avait vu Agatha changer de cercueil.

    

  


  


  
    Chapitre 16


    Cupidon déraille
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      Agatha aborda Hester dans la queue du déjeuner : — Où est Sophie ?


      — Elle s’est enfermée dans la chambre et a séché tous les cours. Apparemment, partager un cercueil avec Hort, ça ôte le goût de vivre.


      Quand Agatha arriva sur le Pont du Milieu, son reflet l’attendait, plus morne et émacié que la dernière fois.


      — Il faut que je voie Sophie, annonça-t-elle en évitant de croiser son propre regard.


      — C’est la deuxième fois qu’il te voit ainsi.


      — La deuxième fois que qui me voit ?


      — Tedros. Peut-être que Sophie n’est pas son véritable amour.


      — Il le faut ! C’est comme ça qu’on rentrera chez nous. Qui d’autre pourrait-il aimer ? Beatrix ? Reena ? Milli…


      — Toi.


      Le reflet d’Agatha afficha un sourire odieux.


      Elle fixa de nouveau ses godillots mouillés.


      — Je n’ai jamais rien entendu d’aussi débile ! Primo, l’amour a été inventé pour occuper les filles des contes des fées. Secundo, je déteste Tedros. Tertio, il me considère comme une sorcière maléfique, ce qui, au vu de mon comportement récent, pourrait se révéler exact. Maintenant, laisse-moi passer.


      Le reflet se rembrunit.


      — Tu crois que nous sommes une sorcière ?


      Agatha se foudroya du regard.


      — On fait en sorte que notre amie conquière son véritable amour pour le faucher juste après.


      D’un seul coup, le reflet devint très laid.


      — Foncièrement mauvaise, grogna-t-il avant de disparaître.


      La porte de la Chambre 66 n’était pas fermée à clé. Agatha trouva Sophie roulée en boule sous ses vieilles couvertures.


      — J’étais là ! Je l’ai vu te choisir. Je me faisais du mouron au sujet de Beatrix et c’est toi qui m’as poignardée dans le dos, espèce de garce !


      — J’ignore pourquoi Tedros me choisit sans cesse. Je préférerais qu’il te prenne, toi, idiote ! Je veux rentrer à Gavaldon.


      Après l’avoir longuement dévisagée, Sophie se tourna vers la fenêtre en soupirant.


      — Tu n’imagines pas la torture, Aggie. Je continue de le sentir partout. Je l’ai dans le nez. Ils lui ont attribué sa propre chambre, le temps que la puanteur se dissipe, mais qui peut dire où la mouffette s’arrête et où Hort commence ?


      Elle se retourna en frissonnant.


      — J’ai suivi tes recommandations à la lettre. Je me suis concentrée sur tout ce qui me plaisait chez Tedros. Sa peau, ses yeux, ses pommettes…


      — Ça, c’est l’apparence physique ! Il ne ressentira aucune connexion si tu l’apprécies juste parce qu’il est beau. En quoi te démarquais-tu des autres filles ?


      — Je ne voulais pas penser à sa couronne ou à sa fortune. C’est trop superficiel.


      — Pense à qui il est. Sa personnalité ! Ses valeurs ! Sa nature profonde !


      — Pardon, mais je sais comment faire tomber un garçon amoureux. Arrête de tout gâcher et laisse-moi agir à ma guise.


       


      Apparemment, Sophie entendait s’humilier au maximum.


      Le lendemain au déjeuner, elle se faufila jusqu’à Tedros dans la queue des Toujours et ne réussit qu’à se faire bousculer par sa bande. Elle voulut ensuite se retrouver avec lui au cours de Survie aux contes de fées, mais Beatrix, qui ne le quittait pas d’une semelle, lui rappela sans cesse qu’il avait choisi son cercueil à elle.


      — Je peux te parler, Tedros ?


      — Pourquoi accepterait-il ? riposta Beatrix.


      — Parce que nous sommes amis, sale moucheron !


      — Amis ! s’énerva le prince. J’ai vu la manière dont tu te comportes avec tes amis. Tu te sers d’eux. Tu les trahis. Tu les traites de gros et de menteurs. Merci, sans façon !


      — Attaque. Trahison. Mensonge. J’ai l’impression qu’une Jamais met ses règles de vie à profit ! apprécia Yuba.


      Découragée, Sophie avala même une friandise.


      — On va se débrouiller pour trouver un sortilège d’amour, déclara Dot.


      — Merci, Dot, sanglota Sophie. C’est hyper-bon.


      — Les crottes de rat. Il n’y a pas meilleur pour les caramels mous.


      La bouche pleine, Sophie eut un haut-le-cœur.


      — Au fait, qui as-tu traité de gros ?


      Les choses ne tardèrent pas à empirer. Pour un exercice de huit jours concernant l’Entraînement des Sous-Fifres et la Communication avec les bêtes, les élèves des deux écoles durent emmener la créature qu’on leur avait assignée partout où ils allaient. Au début, ce fut le chaos. Des trolls balançaient des Jamais par les fenêtres, des satyres surexcités volaient les paniers-repas, des bébés dragons mettaient le feu aux tables ou encore des animaux baptisaient les couloirs du Bien de monceaux d’excréments.


      — C’est la tradition, expliqua Mme Dovey, une pince à linge sur le nez. Une manière de renforcer l’unité de l’établissement, si mal organisée soit-elle.


      Castor fusilla du regard les Jamais qui voletaient autour du Beffroi assiégé par leurs sous-fifres.


      — QUAND VOUS VOUS SEREZ SORTI LA TÊTE DES FESSES, VOUS COMPRENDREZ QUI EST LE MAÎTRE !


      En effet, au bout de trois jours, Hester avait réussi à dresser son petit ogre pour qu’il bombarde les Toujours au déjeuner. Le chien-loup de Tedros paradait docilement derrière lui. Le python d’Anadil avait adopté ses rats. Quant au joli lapin blanc de Beatrix, il était si mignon qu’elle l’avait baptisé Teddy. (Tedros lui donnait des coups de pied dès qu’il le voyait.) Même Agatha avait appris à son autruche à voler des bonbons à l’insu des professeurs.


      Sophie eut plus de mal. Elle avait hérité d’un cupidon joufflu aux cheveux hirsutes, au nez en trompette, aux ailes roses et aux yeux qui changeaient de couleur selon l’humeur. Elle savait qu’il s’appelait Grimm, car, dès son arrivée, il l’avait écrit partout sur les murs de la Chambre 66 avec son rouge à lèvres préféré. Le lendemain, lorsqu’il découvrit Agatha au déjeuner, ses prunelles virèrent du vert au rouge. Le troisième jour, au cours de Yuba consacré à L’Usage des Puits, il tira des flèches sur elle.


      — RAPPELLE TA BESTIOLE ! vociféra Tedros en déviant les projectiles à l’aide de son épée.


      — Grimm ! C’est mon amie ! cria Sophie.


      Penaud, Grimm remisa ses flèches.


      Le quatrième jour, il ne cessa de grincer des dents et de griffer les murs.


      Dame Lesso l’observa d’un air intrigué.


      — Tu sais, à le regarder, on croirait…


      Elle contempla Sophie, puis chassa la pensée de son esprit.


      — Peu importe. Un peu de lait, et il sera plus raisonnable.


      L’astuce du lait fonctionna quelques heures mais, dès le sixième jour, Grimm visa de nouveau Agatha. Sophie s’efforça de le calmer : elle lui chanta des berceuses, le grava de caramels, lui prêta même son lit. Hélas, rien ne l’arrêtait plus.


      — Je fais quoi ? se plaignit-elle auprès de Dame Lesso.


      — Il arrive que certains sous-fifres déraillent. C’est un risque de la méchanceté. D’habitude, c’est parce que…


      — Parce que quoi ?


      — Je suis sûre qu’il va se calmer. Ils se calment toujours.


      Le septième jour, hélas, Grimm décida de pourchasser Agatha en volant. Seul le démon de Hester parvint à le maîtriser. Tapie derrière un arbre, Agatha jeta un regard noir à Sophie.


      — Tu lui rappelles quelqu’un, peut-être ?


      Même le démon tatoué ne put contrôler Grimm très longtemps. Dès le lendemain, les flèches revinrent enflammées. Quand l’une d’elles lui roussit l’oreille, Agatha estima que la coupe était pleine. Appliquant la dernière leçon de Yuba, elle attira le chenapan dans la Forêt Bleue et se cacha au fond du puits. Lorsque Grimm fonça à l’intérieur pour la retrouver, elle l’assomma d’un coup de chaussure.


      — J’ai cru qu’il allait te tuer, gémit Sophie après qu’elles eurent scellé le puits avec un rocher.


      — Je suis une grande fille. Bon, le Bal a lieu dans moins de deux mois et les choses sont loin de s’arranger avec Tedros. Il faut tenter une nouvelle…


      — C’est mon prince ! Je me débrouillerai seule.


      Inutile de protester. Agatha attendrait que Sophie soit prête à l’écouter.


       


      Quand les élèves partirent avec Castor et Uma libérer leurs sous-fifres en forêt, Sophie s’éclipsa à la Bibliothèque du Vice.


      Il lui fallut une sacrée dose de volonté pour ne pas détaler dès l’entrée. On aurait dit qu’un raz de marée, un incendie et une tornade réunis avaient ravagé les lieux. Non seulement les étagères rouillées penchaient dangereusement, mais le sol était jonché de milliers de livres. Les murs étaient maculés de moisissures verdâtres, la moquette marron était toute poisseuse et la salle empestait un mélange de fumée et de lait aigre.


      Cigare aux lèvres, un crapaud gélatineux tamponnait des ouvrages avant de les jeter à terre.


      — Thème recherché, rota-t-il.


      — Les philtres d’amour, haleta Sophie en apnée.


      Le batracien hocha la tête vers une étagère détrempée où ne trônaient plus que trois livres : Des Épines et non des Roses, de Baron Dracul ; Le Guide du Jamais pour détruire l’amour véritable, du Dr Walter Bartoli ; Philtres et potions d’amour infaillibles, de Glinda Gooch.


      Sophie parcourut le sommaire du troisième jusqu’à trouver : « Sortilège 53 : Envoûtement d’amour véritable ».


      Elle arracha la page et se sauva avant de tourner de l’œil.


      Dot, Hester et Anadil s’y penchèrent à midi.


      — « Une fois sous le charme, le garçon tombera amoureux de vous et exécutera vos quatre volontés, lut la jeune albinos. Cette potion est très efficace pour inspirer une demande en mariage ou une invitation au Bal. »


      — Je n’ai qu’à remplir une balle de ce philtre et tirer dans le cœur de mon amour véritable ! exulta Sophie.


      — Tu as perdu d’avance, ronchonna Hester.


      — Tu es en rogne parce que c’est moi qui ai trouvé.


      La future sorcière sortit un paquet de lettres de son sac : — « Ma chère Hester, je ne connais aucun philtre d’amour qui fonctionne » – « Ma chère Hester, tout le monde sait que les philtres d’amour, c’est du flan » – « Ma chère Hester, les philtres d’amour sont dangereux. En utilisant une mauvaise formule, tu risques de pervertir définitivement ta cible… »


      — Mais c’est « infaillible » ! protesta Dot.


      — Qui l’affirme ? Glinda GOOCH ?


      — Si ça nous dispense de parler Bals et baisers, je suis partante, reprit Anadil, ses yeux rouges rivés à la recette. Cœur de chauve-souris, magnétite, os de chat… Les ingrédients classiques ! Oh, il nous faut une goutte de l’« odeur » de Tedros.


      — Comment l’obtenir ? s’inquiéta Dot. Dès qu’on s’approche d’un Gentil, les loups nous sautent dessus. C’est un Toujours qui doit s’y coller.


      Agatha se laissa tomber dans les froufrous de sa robe rose.


      — J’ai manqué quelque chose ?


      Sophie énonça les quatre petits mots de l’intitulé.


      — Non ! Pas d’envoûtements. Pas de sortilèges. Pas de mauvais tours. Il faut que les sentiments soient sincères.


      — Mais regarde !


      Sur la page du philtre d’amour, un prince et une princesse s’embrassaient au bal. Légende de l’illustration : « LE SEUL SUBSTITUT AUTHENTIQUE À L’AMOUR VÉRITABLE ! »


      Agatha froissa le papier et le jeta dans le seau.


      — Je ne veux plus en entendre parler.


      Deux jours plus tard, Hester fut réveillée par Sophie qui, debout au-dessus d’elle, reniflait une cravate brodée d’un T doré.


      — Ça sent le paradis. Je suis sûre qu’il y en a assez.


      D’abord perplexe, Hester bouillit ensuite de colère.


      — Et une Chorale de Méchants ? Je pense que ce sera ma deuxième proposition en tant que de Chef de classe.


      Hester l’aida à mélanger les ingrédients jusqu’au petit matin. Elle prit le vieux chaudron de sa mère et prépara une potion d’amour rose et mousseuse, qu’elle distilla en gaz scintillant, puis la versa dans une balle en forme de cœur.


      — Espérons qu’il n’en mourra pas, grogna-t-elle.


      Sophie s’entraîna à viser pendant deux jours avant de s’estimer prête. Elle attendit le cours de Survie, où Yuba et le groupe grimpèrent aux arbres pour étudier la flore de la Forêt. Quand Tedros voulut attraper une branche de charme bleu, elle coinça la balle dans sa fronde.


      — Tu es à moi, murmura-t-elle.


      Le cœur rose jaillit droit vers le cygne fixé sur la poitrine de Tedros. À quelques centimètres de sa cible, pourtant, il vira au rouge vif, ricocha et revint frapper la jeune fille en pleine figure. Alerté par un terrible hurlement, les autres firent volte-face.


      La robe noire de Sophie était maculée d’un F ensanglanté.


      — Te voilà punie pour avoir contrevenu au règlement, grommela Yuba. Pas de sortilèges avant le Déverrouillage.


      Beatrix ramassa la balle brisée.


      — Tu voulais donner un philtre d’amour à Tedros ?


      Fou rire général. Le prince, lui, fulmina de rage. Sa voisine Agatha aussi. Honteuse, Sophie se sauva en sanglotant.


      — Chaque année, un vaurien tente quelque chose, expliqua le gnome. Cependant, même le pire des vauriens sait qu’il n’existe aucun raccourci à l’amour. Promis, la semaine prochaine, nous commencerons les sortilèges mais, pour l’instant, les fougères ! Comment établir si une fougère est un Jamais déguisé…


      Avachie contre un chêne, Agatha contempla les débris du cœur dans l’herbe, aussi brisé que ses rêves de rentrer à Gavaldon.


       


      Au retour du dîner, Hester trouva Sophie en pleurs.


      Le gros F rouge de sa robe brillait encore plus qu’avant.


      — J’ai tout essayé. Ça ne part pas !


      — On va réviser en salle commune. Tu peux te joindre à nous si tu veux.


      Hester lâcha son cartable, rouvrit la porte et se figea.


      — Je t’aurai prévenue.


      Terrifiée à l’idée de devoir supporter son F le lendemain, Sophie ne ferma pas l’œil de la nuit. Elle finit quand même par s’assoupir. À son réveil, le soleil était levé et ses camarades de chambre parties prendre leur petit déjeuner.


      Assise au bord du lit, Agatha ôtait les feuilles mortes de sa robe rose.


      — Un loup m’a repérée, mais je l’ai semé dans le tunnel.


      Elle leva le nez vers un miroir doré.


      — Ça rend bien ici.


      — Merci de l’avoir apporté.


      — Ma chambre est plus heureuse sans.


      Silence crispé.


      — Je suis désolée, Aggie.


      — Sophie, je suis de ton côté. Si on veut s’en sortir vivantes, on doit conjuguer nos efforts.


      — Le philtre était notre unique espoir. Que m’est-il arrivé ?


      — Tu veux aller au Bal sans avoir conquis ton prince. Tu veux ton baiser sans faire le boulot. Moi, j’étais de corvée de vaisselle toute la semaine et j’en ai profité pour bouquiner.


      Elle sortit un livre – Comment séduire son prince, d’Emma Anemone – et le feuilleta jusqu’aux pages cornées.


      — Il est écrit que la conquête d’un amour véritable constitue le défi ultime. Dans chaque conte, on croit au coup de foudre mais, derrière, c’est toujours une question de technique.


      — Malheureusement, j’ai déjà…


      — Tais-toi et écoute. Il y a trois principes essentiels à retenir. Trois choses qu’une fille doit faire pour ravir le cœur de son prince charmant : mettre ses qualités en valeur, s’exprimer par des actes et non des mots et, enfin, montrer ses prétendants en compétition. Si tu suis les conseils à la lettre, on a une chance de… Quoi encore ?


      — Je ne peux rien mettre en valeur dans ce sac à patates, je ne peux pas agir avec cette furie devant moi et, à part un type super-moche qui pue comme un rat, je n’ai aucun prétendant. Regarde-moi, Agatha. Je me trimballe un F sur la poitrine, mes cheveux me donnent l’air d’un mec, j’ai des poches sous les yeux, les lèvres sèches et, hier, un point noir m’a poussé sur le nez !


      — Comment comptes-tu y remédier ?


      Sophie baissa la tête.


      — Dis-moi quoi faire, Aggie. Je t’écoute.


      — Montre-lui la vraie Sophie.


      Le sourire d’Agatha étincelait de sincérité. En se tournant vers le miroir, son amie, elle, esquissa un rictus, comparable à celui d’un ignoble cupidon qui, prisonnier des ténèbres, attendait patiemment de recouvrer la liberté.
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    Le nouveau dressing de l’impératrice
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      L’histoire du philtre d’amour raté fit vite le tour des deux écoles. Le lendemain, tout le monde guetta le F écarlate, mais Sophie sécha tous les cours du matin, manifestement honteuse de se montrer.


      — Vous auriez dû entendre de quoi Tedros l’a traitée ! gloussa Beatrix auprès de ses amies.


      Assise sur un tas de feuilles mortes, Agatha regarda le prince et sa bande jouer au rugby. Le cygne argenté scintillait sur leur pull bleu. Seuls dans leur coin, les Jamais évitaient les activités de groupe. Hester leva le nez de ses Sortilèges de Souffrance et répondit au regard interrogateur d’Agatha par un haussement d’épaules, comme si les états d’âme de Sophie étaient le cadet de ses soucis.


      — Maintenant, les Teddynettes, ce n’est pas sa faute ! jacassa Beatrix. La pauvre se prend pour l’une des nôtres. On devrait la plaindre d’être aussi pathé…


      Ses yeux s’écarquillèrent. Agatha comprit pourquoi.


      Sophie pénétra d’un pas léger dans la Clairière, son horrible blouse noire retaillée en robe bustier, le F chatoyant sur son corsage grâce à des sequins d’un rouge diabolique. Ses cheveux blonds, coupés encore plus court, étaient lissés à la garçonne. Elle avait un teint laiteux de geisha, du fard à paupières rose, des lèvres vermillon et ses souliers en verre avaient été réparés et leurs talons rehaussés de plusieurs centimètres, ce qui, avec sa robe ultracourte, lui faisait des jambes interminables. De l’ombre elle passa à la lumière. Le soleil resplendit sur sa peau pailletée. Sophie se pavana devant Hester, qui lâcha son livre, devant les princes en herbe, qui lâchèrent leur ballon, et elle se dirigea droit sur Hort.


      — Allons déjeuner, annonça-t-elle avant de le prendre quasiment en otage.


      L’épée de Tedros glissa de son fourreau.


      Devant le regard noir de Beatrix, il la rengaina aussitôt.


       


      Sophie n’écouta rien du cours de Yuba sur L’Intérêt de laisser des traces utiles. Tout en remplissant son seau de racines et d’herbes variées, elle préféra flatter Hort.


      — Qu’est-ce que tu fabriques ? siffla Agatha.


      — Tu te rends compte ? Ils ont de la betterave, de l’écorce de saule, du bois de dagame et tout ce qu’il faut pour confectionner mes potions de beauté. Je serai bientôt redevenue moi-même.


      — Ce n’est pas la « vraie Sophie » que j’avais en tête.


      — Pardon ? Je ne fais pourtant que suivre tes règles. Mettre en valeur mes qualités, qui sont très nombreuses, comme tu peux le constater. M’exprimer par des actes – ai-je dit un mot à Tedros ? Non, pas un seul. Et, au cas où on l’aurait oublié, montrer mes prétendants en compétition. Tu sais ce que ça me coûte de manger avec Hort ? De me blottir contre ce sale rat dès que Tedros me regarde ? De l’eucalyptus, Agatha. Je me shoote à l’eucalyptus mais, bon, tu avais raison.


      — Écoute, tu as mal comp… Je quoi ?


      — Tu m’as rappelé l’essentiel.


      Sophie désigna Tedros et ses copains.


      — Peu importe qu’on soit Toujours, Jamais ou que sais-je encore ! Au bout du compte, c’est le meilleur qui l’emporte.


      Elle remit du gloss et fit claquer ses lèvres.


      — Il va m’inviter au Bal avant la fin de la semaine et tu l’auras, ton précieux baiser. Cesse de voir tout en noir, ça me donne la migraine. Bon, où est passé cet imbécile de Hort ? Je lui avais dit de ne pas me quitter.


      Elle s’en alla, laissant Agatha sans voix.


      À l’École du Mal, le dîner fut morose, car les Jamais se préparaient à une longue soirée de révisions. À quelques jours du début des cours de sortilèges, les exercices portaient moins sur les talents personnels que sur le bachotage à outrance. Rien que pour le lendemain, ils devaient mémoriser quatre-vingts scénarios de meurtre pour Dame Lesso, les ordres à donner aux Géants pour le cours d’Entraînement des Sous-Fifres et le plan détaillé du Parterre de Fleurs pour l’examen de géographie de Sader.


      — Comment nous corrigera-t-il ? rouspéta Hester. Il est aveugle !


      À l’heure du couvre-feu, Hester, Dot et Anadil quittèrent leurs révisions en salle commune pour retrouver leur chambre changée en laboratoire. Des dizaines de potions colorées bouillonnaient sur le feu. Les étagères étaient remplies de flacons de crème, de savon et de teinture, les trois lits étaient jonchés de feuilles, d’herbes et de fleurs. Au milieu du capharnaüm, Sophie, ensevelie sous un monceau de rubans et de tissus, testait de nouvelles recettes sur sa peau.


      — Mon Dieu, c’est vraiment une sorcière, frémit Anadil.


      Sophie brandit Cent recettes pour être jolie.


      — J’ai piqué le bouquin d’une Toujours au déjeuner.


      — Tu ne devrais pas réviser tes exams ? lança Dot.


      — La beauté est un travail à plein temps.


      — Et tu te demandes pourquoi les Toujours sont aussi lents, ironisa Hester.


      — Sophie est de retour, les chéries, et ce n’est qu’un début. Mon exercice à moi, maintenant, sera l’amour.


      Le lendemain, en effet, si elle échoua aux trois tests de la matinée, elle sut attirer l’attention quand elle débarqua au déjeuner avec son uniforme noir transformé en une éblouissante tunique fendue dans le dos et ceinte d’orchidées bleues. Ses escarpins avaient encore monté de trois centimètres, elle avait le teint bronze, les paupières outrageusement bleu pervenche, d’adorables lèvres rubis et le F luisant sur sa poitrine était complété de sequins au dos disant : « … comme Fabuleuse ».


      — Cela devrait être interdit, gémit Beatrix devant les garçons subjugués.


      Sauf qu’elle portait bien son uniforme, insista Sophie auprès des professeurs. D’ordinaire féroces, les loups parurent aussi impressionnés que les garçons. L’un d’eux lui adressa même un clin d’œil au moment de remplir sa gamelle.


      — Elle tourne la méchanceté en dérision ! tempêta Hester. Il faudrait la boucler définitivement en Salle d’Amendement.


      — La Bête manque toujours à l’appel, bâilla Anadil. Ce qui l’a effrayée devait vraiment être terrible.


      Le lendemain, Sophie rata encore tous ses exercices, pourtant elle évita le renvoi. Elle avait beau être la pire élève de l’école, c’était toujours un « 19 » qui s’affichait au lieu d’un « 20 ». (« Je suis trop adorable pour être recalée », fanfaronnait-elle devant ses camarades perplexes.)


      En forêt, Sophie snoba la leçon de Yuba sur La Survie face à un épouvantail et elle noircit studieusement son calepin, tandis qu’Agatha contemplait d’un œil torve sa robe noire de poupée, sa sucette rose et ses sequins disant « F… comme Fun ».


      — Donne-moi d’autres mots commençant par F, chuchota Sophie.


      — J’essaie d’écouter. Tu devrais en faire autant, car ce sera notre futur à jamais.


      — F pour « Futur ». Bof ! Un peu prise de tête. Que penses-tu de « Fantastique » ? Ou « Fascinante » ?


      — Ou « Futile » ! Il ne t’a même pas adressé la parole !


      — F comme « Foi », rétorqua Sophie. Je croyais que tu avais confiance en moi.


      Agatha bouda jusqu’à la fin du cours.


      Toutefois, Sophie réussit presque à la convertir quand, le lendemain, elle arriva en dos-nu noir, minijupe bouffante, avec ses cheveux hérissés en pointe et des escarpins rose vif. Les garçons de l’École du Bien passèrent leur déjeuner à l’observer entre deux bouchées de viande. En revanche, même s’il lorgnait ses jambes à l’occasion, serrait les dents en la croisant et transpirait dès qu’elle s’approchait un peu trop, Tedros continua de l’ignorer.


      — Ça ne suffit pas, conclut Agatha. Il te faut de meilleurs atouts.


      Sophie s’étudia de la tête aux pieds.


      — Moi, je trouve que mes atouts sont déjà très bien.


      — Des qualités plus profondes, andouille ! Quelque chose à l’intérieur, comme la compassion, la charité ou la gentillesse !


      — Tu as parfois des idées de génie, Aggie. Il a besoin de voir à quel point je suis une fille bien.


      — Enfin, une parole sensée ! Maintenant, magne-toi. S’il en invite une autre au Bal, on ne rentrera jamais chez nous.


      Agatha lui suggéra de transmettre discrètement à Tedros des poèmes d’amour bourrés de rimes riches ou de lui laisser des cadeaux secrets démontrant sa profondeur d’esprit et son intelligence, deux stratégies lues dans Comment séduire son prince. Sophie hocha la tête d’un air entendu, si bien que, le lendemain midi, son amie s’attendit à lire une ébauche de sonnet ou à découvrir un bibelot fait main. Au lieu de quoi, elle vit vingt Méchantes agglutinées dans un coin de la Clairière.


      — Que se passe-t-il ?


      — Elle dit que c’est ton idée, ricana Hester.


      — Une mauvaise idée, estima Anadil. Si mauvaise qu’on n’a aucune envie de te parler.


      Une voix familière résonna derrière l’attroupement.


      — Fabuleux, les chéries ! Juste un peu moins de crème !


      Le cœur serré, Agatha se fraya un chemin dans la cohue des Jamais. Arrivée au centre, elle faillit avoir une crise cardiaque.


      Sophie était assise sur une souche, une pancarte pendue au-dessus d’elle :
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      Autour d’elle, les apprenties sorcières tartinaient leurs verrues d’une pommade rouge vif.


      — La laideur n’empêche pas d’être présentable, prêchait Sophie.


      — Demain, j’amène mes colocs, murmura Arachné.


      Agatha n’en revenait pas. Soudain, quelqu’un s’éclipsa.


      — Dot ?


      La gourmande se retourna, penaude, le visage enduit de crème à la betterave.


      — Salut ! J’étais juste, tu sais, je me disais que je pourrais vérifier… enfin, tu sais, pour voir si, au cas où… (Elle lorgna ses souliers.) Ne dis rien à Hester.


      Agatha ne comprenait pas le rapport avec la conquête de Tedros mais, lorsqu’elle voulut coincer Sophie après sa conférence, trois Jamais lui grillèrent la priorité pour connaître les meilleurs coins à betteraves. Elle n’eut pas non plus l’occasion de lui parler en Forêt, car Yuba sépara les élèves des deux écoles.


      — Apprenez à vous considérer mutuellement comme des ennemis. L’Épreuve du Conte a lieu dans trois semaines. Vous devrez maîtriser quelques sortilèges de base. Bien sûr, il existe mille façons de pratiquer la magie. Certains envoûtements nécessitent un effort de visualisation, d’autres une incantation, d’autres encore une chiquenaude, un tapotement du pied, une baguette magique, un code numérique, voire un partenaire. Cependant, tous les sorts obéissent à un principe commun.


      De sa poche, il sortit une clé argentée dont l’extrémité était en forme de cygne.


      — Les Toujours, main droite, s’il vous plaît… Hum ! Toi, d’abord.


      Il attrapa la main d’Agatha, puis prit son index.


      — Attendez, qu’est-ce que vous…


      Il plongea la clé dans le bout de son doigt : la peau devint translucide, puis le cygne traversa les tissus, les veines, le sang et se fixa sur l’os. Yuba tourna son outil et l’os pivota de manière indolore à trois cent soixante degrés. L’extrémité de l’index d’Agatha luisit quelques secondes en orange vif, puis l’éclat s’atténua quand le gnome ôta la clé. Abasourdie, la jeune fille contempla son doigt, pendant que le professeur déverrouillait les autres Toujours, puis les Jamais, notamment Sophie, qui leva à peine le nez de son carnet.


      — La magie obéit aux sentiments. C’est notre seule et unique règle. Votre doigt luit quand vous avez accumulé assez d’émotions et de motivation pour lancer un sort. Le charme n’opérera que si vous en avez profondément besoin et envie.


      Les élèves lorgnèrent leur index. À force de sentiments, ils réussirent à l’amadouer et, bientôt, les bouts de doigts se mirent à briller chacun d’une couleur différente.


      — Attention ! À l’image d’une baguette magique, le doigt lumineux n’est qu’une béquille. Dans les Bois, vous aurez l’air d’un cornichon si vous vous éclairez dès que vous jetez un sort. Une fois que vous aurez maîtrisé la technique, nous procéderons donc au reverrouillage.


      L’œil sévère, il regarda Hort claquer inutilement son doigt contre des cailloux en essayant de produire quelque chose.


      — Si tant est que cela arrive un jour.


      Le gnome se retourna vers le groupe tout excité.


      — En première année, vous n’apprendrez que trois types d’envoûtements : Contrôle de l’eau, Manipulation météo et Métamorphose, à la fois en végétal et en animal. Aujourd’hui, nous commencerons par cette dernière. Un sortilège de visualisation tout simple, quoique très efficace, pour échapper à l’ennemi. Qui veut passer en premier ?


      Tout le monde leva la main, sauf deux personnes : Agatha, qui espérait de tout son cœur que Sophie ait un plan miracle pour rentrer, et Sophie, trop occupée à rédiger son prochain cours (« Non, le Bain n’est pas un gros mot »).


       


      Le troisième jour, trente futures Méchantes parfaitement lavées assistèrent à la conférence de Sophie intitulée « Dites non aux couleurs ternes ».


      — M. Manley prétend qu’un Jamais doit être moche, que la laideur est synonyme d’exception, de pouvoir et de liberté. Alors, voici ma question : comment attendre de nous qu’on se sente exceptionnelle, puissante ou libre… dans ce machin-là ? gronda-t-elle en agitant son horrible uniforme noir.


      Surprise par le tonnerre d’applaudissements, Beatrix ripa avec son stylo et gâcha son croquis de robe de bal.


      — C’était cette débile profonde de Sophie, grogna-t-elle.


      — Elle se cherche toujours un cavalier, non ? murmura Tedros en ajustant son lancer de fer à cheval.


      — Pire. Maintenant, elle veut convaincre les Jamais que ce ne sont pas des losers.


      Estomaqué, le prince rata son tir.


      Après le déjeuner, Agatha n’essaya même pas d’approcher Sophie, assaillie par des filles en quête de conseils vestimentaires. Elle n’essaya pas non plus le lendemain, lorsqu’un feu inopiné de chaussure se déclara après sa conférence « Adieu godillots ! » et que les loups renvoyèrent les élèves dans la tour. Ce fut aussi hors de question le jour d’après, quand toutes les apprenties sorcières se pressèrent au colloque « La Forme pour les informes ». Seules Hester et Anadil, le boycottèrent et coincèrent Agatha après le repas.


      — Ton idée devient de plus en plus pourrie, se plaignit Anadil. Si pourrie qu’on n’est plus tes copines.


      — Les garçons, les bals, les baisers, c’est ton problème maintenant, insista Hester. Tant que ça ne m’empêche pas d’être nommée Chef de classe, je me contrefiche de vous deux. Pigé ?


      Le lendemain, Agatha se cacha dans le Tunnel des Arbres, guetta l’écho de talons hauts et plaqua Sophie au sol.


      — C’est quoi le programme d’aujourd’hui ? Crèmes pour cuticules ? Blanchiment des dents ? Nouveaux exercices d’abdos ?


      — Si tu veux me parler, fais la queue avec les autres.


      — « Relookings maléfiques », « Le Noir est le nouveau noir », « Le Yoga pour les Méchants » ! Tu veux qu’on crève ici ?


      — Tu m’as dit de lui montrer un truc plus profond. N’est-ce pas de la compassion ? N’est-ce pas de la gentillesse et de la sagesse ? J’aide les filles qui ne peuvent pas le faire elles-mêmes.


      — Pardon, Mère Teresa, mais notre objectif, c’est Tedros. En quoi tes séminaires font-ils avancer le schmilblick ?


      Agatha suivit le regard de Sophie à l’extérieur du tunnel. Une centaine de personnes se pressaient devant la souche, mais il y en avait une, au fond, qui ne ressemblait pas aux autres.


      Un beau blond en polo bleu.


      Sous le choc, Agatha desserra son étreinte.


      — Tu devrais venir ! lança Sophie en les rejoignant. Aujourd’hui, je parle des cheveux secs et abîmés.


      Devant la souche, Arachné foudroya Tedros de son œil unique.


      — Qu’est-ce qui amène le Prince Joliefrimousse ici ?


      — Ouais, rentre chez toi, sale Toujours ! aboya Mona en le bombardant de moisissures.


      Chahuté, Tedros battit en retraite. Il n’avait pas l’habitude d’être impopulaire. Toutefois, au moment d’être chassé…


      — Nous accueillons tout le monde, gronda Sophie.


      Cette semaine-là, Tedros revint chaque midi. Il raconta à ses camarades qu’il voulait seulement voir comment Sophie était habillée, mais il y avait autre chose. De jour en jour, elle apprit à de vilains Méchants comment redresser leur dos bossu, maintenir le contact visuel et articuler correctement les mots. Les garçons de l’École du Mal, d’abord sceptiques, écoutaient de loin en boudant. Bientôt, ils harcelèrent Sophie pour savoir comment mieux dormir, masquer les odeurs corporelles ou conserver leur sang-froid. Au début aussi, les loups observèrent la scène d’un œil distrait mais, à mesure que la jeune fille attirait du monde, ils furent plus attentifs. Très vite, les Méchants discutèrent de ses conseils au dîner ou en salle commune autour d’un thé infect. Ils s’asseyaient ensemble au déjeuner, se défendaient en cours et ne se moquaient plus de leur déveine persistante. Pour la première fois en deux cents ans, le Mal avait de l’espoir. Tout cela grâce à une fille.


      Au bout de huit jours, Tedros s’installa au premier rang.


      — Ça fonctionne ! Je n’en reviens pas ! exulta Agatha. Il pourrait bien te dire qu’il t’aime. Il pourrait bien t’embrasser cette semaine. On va rentrer à la maison ! Quel est le prochain thème ?


      — « Ravaler ses paroles ».


      Le lendemain midi, en attendant ses sandwiches à l’olive et à l’artichaut, Agatha songea à l’accueil triomphal que Gavaldon leur réserverait. On leur érigerait des statues, on les célébrerait dans les sermons, on monterait une comédie musicale sur leur vie, on apprendrait aux enfants comment les deux filles les avaient sauvés de la malédiction. Sa mère aurait des centaines de nouveaux patients, Faucheur mangerait de la truite fraîche tous les jours, Agatha aurait sa photo sur le parchemin municipal et tous ceux qui avaient osé se moquer d’elle ramperaient devant son…


      — Quelle fumisterie ! pesta Beatrix.


      Autour d’une Sophie en sari noir ultradécolleté et bottines de fourrure à talons aiguilles, les Jamais affluaient à sa conférence « Comment être le meilleur en tout (comme moi !) ».


      — Elle imagine peut-être que c’est elle la meilleure !


      — En tout cas, elle est la meilleure Jamais que je connaisse, intervint Tedros derrière elle.


      — Moi, je pense qu’il s’agit d’une énorme comédie.


      Il suivit son regard jusqu’aux classements qui fumaient doucement sur le portail de la Forêt Bleue. Chez les Jamais, le nom de Sophie figurait en dernière position, grignoté par les rouges-gorges. Cent vingtième sur cent vingt.


      — Une comédie qui s’intitulerait Le Nouveau Dressing de l’impératrice, ajouta Beatrix avant de s’éloigner en trottinant.


      Ce jour-là, Tedros n’alla pas voir Sophie. Le bruit courut qu’il trouvait dommage de voir les Jamais concentrer leurs espoirs sur la « pire fille de l’école ».


      Le lendemain, Sophie n’eut personne à sa conférence. La pancarte avait été vandalisée.


      
        [image: image]

      


      — Je t’avais dit de faire gaffe ! s’énerva Agatha, tandis qu’elles attendaient sous une pluie battante que les loups leur ouvrent la grille après le cours de Yuba.


      — Entre la couture, la fabrication des produits de beauté et la préparation de mes colloques, je n’ai pas le temps de réviser, sanglota Sophie. Il faut que je pense à mes fans !


      — Sauf que, là, ils ont tous déserté. Trois bonnets d’âne, et tu es renvoyée. Je ne sais pas comment tu as survécu si longtemps.


      — On ne m’a pas laissée me planter. Peu importe si je suis une vraie quiche. Pourquoi crois-tu que j’ai cessé d’étudier ?


      Son index en feu empêchait Agatha de se concentrer. Depuis que Yuba l’avait déverrouillé, il luisait dès qu’elle se mettait en colère, comme pressé de jeter un sort.


      — Comment faisais-tu pour caracoler en tête au début ?


      — C’était avant qu’on nous oblige à lire. Est-ce que j’ai une tête à m’intéresser à la façon d’empoisonner un peigne, d’arracher des yeux de crapaud ou de dire « Puis-je traverser votre pont ? » en langue troll ? J’essaie de faire progresser ces Méchants et tu me demandes d’apprendre par cœur la recette de la soupe d’enfants au vermicelle ? Agatha, savais-tu que, pour faire bouillir un marmot, il faut l’envelopper de parchemin ? Sinon, il cuit mal et risque de se réveiller au fond de la marmite. C’est ça que tu veux me fourrer dans le crâne ? Comment faire souffrir et tuer ? Comment devenir une sorcière ?


      — Tu dois regagner le respect…


      — En faisant exprès le Mal ? Impossible !


      — Alors, on est fichues.


      Sophie poussa un soupir furieux et tourna les talons.


      Soudain, elle découvrit, médusée, le classement des Toujours affiché sur le portail.
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      — Mais… mais… tu es… Toi !


      — Je fais mes devoirs ! répliqua Agatha. Je n’ai aucune envie d’apprendre le cri de la colombe, de m’entraîner à tomber dans les pommes ou de broder des mouchoirs, mais je suis prête à tout pour rentrer à Gavaldon !


      Le visage de Sophie s’éclaira d’un rictus entendu.


      Agatha croisa les bras.


      — Pas question. Déjà, on se ferait pincer par les profs.


      — Tu vas adorer mes exercices de Malédiction. Il faut gruger des princes – et tu détestes les garçons !


      — Tes camarades de chambre vont cafarder.


      — Je ne parle même pas du cours d’Enlaidissement. On apprend à faire peur aux enfants – et tu détestes les mioches !


      — Si Tedros découvre la vérité, on est mortes.


      — Regarde ton doigt. Il brille dès que tu t’énerves. Moi, j’en suis incapable.


      — Simple coup de chance !


      — Regarde, il resplendit de plus en plus. Tu es née pour être méch…


      — PAS DE TRICHE !


      Sophie se tut. Les loups déverrouillèrent le portail de la Forêt Bleue et les élèves s’élancèrent dans le tunnel.


      Ni Agatha ni Sophie ne bougèrent.


      — Mes colocs me jugent cent pour cent Mauvaise mais, toi, tu connais la vérité. Je ne sais pas comment faire le Mal. Même pas à un pour cent. S’il te plaît, ne me demande pas de combattre mon âme.


      Restée seule sous le parapluie, Agatha sentit son index brûler de culpabilité. Elle n’avait pas dit la vérité à Sophie. Elle aussi avait pensé à lui faire ses devoirs, puis elle avait vite chassé l’idée de son esprit. Pas parce qu’elle craignait d’être punie.


      Non, elle avait peur d’aimer les devoirs de l’École du Mal. À cent pour cent.


       


      Cette nuit-là, Sophie fit des cauchemars : Tedros embrassait des lutins, Agatha ressortait d’un puits avec des ailes de cupidon, le démon de Hester la pourchassait dans les égouts, la Bête resurgissait des eaux sombres, les mains couvertes de sang, et Sophie courait s’enfermer en Salle d’Amendement. Un nouveau bourreau l’y attendait : son père, affublé d’un masque de loup.


      Elle se réveilla en sursaut.


      Ses camarades dormaient à poings fermés. Elle se blottit au creux de son oreiller… et se redressa vite.


      Elle avait une grosse blatte sur le nez.


      — C’est moi ! siffla l’animal.


      Sophie ferma les yeux. Réveille-toi, réveille-toi, réveille-toi. Quand elle les rouvrit, l’insecte était toujours là.


      — Quel est mon muffin préféré ?


      — Sans farine, au son et à la myrtille, grogna la blatte. D’autres questions stupides ?


      Sophie ôta le cancrelat de son visage. Il avait les mêmes yeux globuleux, les mêmes joues creusées.


      — Comment…


      — La Métamorphose. On bosse dessus depuis quinze jours. Retrouve-moi en salle commune, annonça Agatha la Blatte. Et prends tes bouquins.
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    La blatte et le renard
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      — J’imagine que le mien brille en vert, marron ou je ne sais quoi encore, bâilla Sophie en se grattant la jambe.


      Dans la salle commune de la Méchanceté, tout était en toile de jute (sol, meubles, rideaux), ce qui causait de terribles démangeaisons.


       


      Sortilèges de Souffrance


       


      — Pas question de le faire si ça jure avec mes fringues.


      — Concentre-toi déjà sur une émotion ! gronda la blatte sur son épaule.


      — Est-ce qu’il brille ?


      — Non. À quoi penses-tu ?


      — À la nourriture d’ici.


      — Une vraie colère, abrutie ! La magie est engendrée par des sentiments authentiques.


      Sophie grimaça sous l’effort.


      — Plus profond ! Il ne se passe rien.


      Le visage de l’adolescente s’assombrit. L’extrémité de son index devint rose vif.


      — Ça y est, tu y arrives ! Qu’avais-tu en tête ?


      — Le ton exaspérant de ta voix. Je dois penser à toi tout le temps ?


      La semaine suivante, la salle commune de la Méchanceté se transforma en cours du soir animé par un cafard. Le sortilège de Métamorphose ne durant que trois heures, Agatha faisait trimer Sophie comme une folle pour que son index luise plus fort et qu’elle sache embrumer une pièce, inonder un étage, discerner les différentes espèces de saules pleureurs et même dire quelques mots en langue des Géants. Très vite, la jeune fille améliora ses résultats scolaires mais, au bout du quatrième jour, la fatigue la rattrapa.


      — J’ai la peau qui grisaille.


      — Et tu es toujours classée soixante-huitième, alors reste attentive, grommela la blatte, une petite tête de cygne chatoyant sur son abdomen. L’Épidémie de Woodswide a débuté quand Rumpelstiltskin a tapé si fort du pied que le sol s’est fissuré.


      — Pourquoi as-tu changé d’avis ? Et accepté de m’aider ?


      — Un million de cafards venimeux ont infesté les Bois, rendant malades des dizaines de Jamais et de Toujours. On a même fermé l’école, car le virus était très contagieux.


      Sophie s’effondra sur le canapé.


      — Comment es-tu au courant de tout ça ?


      — Pendant que tu te contemples dans le miroir, moi, je lis Poisons et Épidémies.


      — Bon, l’école a fermé à cause des blattes. Ensuite, que s’est-il pass…


      — C’est donc ici que tu files en douce ?


      Hester était en pyjama sur le seuil, flanquée d’Anadil et de Dot.


      — Je révise. J’avais besoin de lumière.


      — Depuis quand t’intéresses-tu à tes devoirs ?


      — On pensait que la beauté était « un travail à plein temps », ironisa Anadil.


      — Votre compagnie est une grande source d’inspiration. Elle me donne envie d’être la meilleure Méchante possible.


      Hester la dévisagea, puis rebroussa chemin en grognant.


      Soulagée, Sophie chassa Agatha du canapé.


      — Elle mijote un truc, entendirent-elles chuchoter dehors.


      — Ou elle a changé, suggéra Dot. Il y a un cafard sur son bouquin et elle ne s’en est même pas rendu compte.


      Après six nuits de travail acharné, Sophie grimpa au cinquante-cinquième rang, mais elle ressemblait de plus en plus à un zombie, le teint blafard, le regard vitreux. Au lieu d’arborer de nouvelles tenues branchées, elle errait dans les couloirs en robe chiffonnée, les cheveux sales, et semait ses notes de cours comme des miettes de pain.


      — Tu devrais dormir, chuchota Tedros pendant que Yuba leur apprenait à cuisiner les insectes.


      — J’ai trop de boulot à éviter d’être « la pire de l’école ».


      Le gnome brandit un cafard vivant.


      — Si vous manquez de vers, rabattez-vous sur les insectes.


      — Tu auras du mal à convaincre les gens de t’écouter si tu es classée encore plus mal que Hort.


      — Quand je serai numéro un, tu me demanderas pardon.


      — Sois la première de ta classe et je te demanderai ce que tu voudras, ricana-t-il.


      — Je ne l’oublierai pas.


      — Si tu es encore réveillée.


      — D’abord, on ôte les parties non comestibles, expliqua Yuba avant d’arracher la tête du cafard.


      Agatha frissonna et se réfugia derrière un gros pin jusqu’à la fin du cours. Cette nuit-là, pourtant, elle faillit bondir hors de son thorax quand Sophie lui raconta sa conversation avec Tedros.


      — Les Gentils tiennent toujours leurs promesses. C’est le code princier de la Chevalerie. Maintenant, il faut juste que tu arrives première et il t’invitera au… Sophie ?


      Son amie ronflait déjà.


      Au dixième jour du Collège Blatte, Sophie n’était encore classée que quarantième et ses cernes la faisaient ressembler à un raton laveur. Le lendemain, elle retomba à la soixante-cinquième place, lorsqu’elle s’endormit pendant le contrôle de Dame Lesso sur les Rêves de Némésis, qu’elle somnola à l’Entraînement des Sous-Fifres, qu’elle fit tomber Beezle du Beffroi et qu’elle perdit sa voix au cours de Talents Spéciaux.


      Quand Anadil réussit à faire grossir ses rats de quinze bons centimètres, Mme Sheeks apprécia : — Tu fais de superbes progrès. (À Sophie :) Et dire que je fondais sur toi mes espoirs de Grande Sorcière.


      À la fin de la semaine, Sophie était redevenue la pire Méchante de l’école.


       


      — Je suis malade, gémit Agatha en toussant dans sa main.


      — Thé au gingembre et deux quartiers de pamplemousse toutes les deux heures, répondit Mme Dovey sans lever le nez de sa paperasse. Ce n’est pas le moment de rater un cours. À moins d’un mois du Bal, il faut que notre quatrième meilleure élève soit prête pour la soirée la plus importante de sa vie. Des vues sur un garçon en particulier ?


      Agatha eut une effroyable quinte de toux. Inquiète, l’enseignante redressa la tête.


      — On dirait… une épidémie, ahana Agatha.


      Mme Dovey blêmit.


      Placée en quarantaine dans sa chambre, Agatha la Blatte put ainsi accompagner Sophie en cours. Nichée derrière son oreille, elle lui souffla le premier signe d’un Rêve de Némésis (un goût de sang), négocia avec le Géant de Glace pendant l’Entraînement des Sous-Fifres et dit à son amie quels épouvantails étaient Bons ou Mauvais durant l’exercice de Yuba. Le deuxième jour, elle l’aida à perdre une dent en Enlaidissement, à associer les monstres pendant l’examen de Sader (Lalkies : lèche-bottes ; Harpies : mangeurs d’enfants) et à déterminer lequel des haricots magiques de Yuba était empoisonné, lequel était comestible et lequel était, en réalité, Dot déguisée. Bien sûr, elle eut des sueurs froides. Elle faillit mourir écrasée sous le soulier de Hester, échappa de peu à une chauve-souris et, par chance, se trouva un placard à balais juste avant de reprendre forme humaine au cours de Talents Spéciaux.


      Le troisième jour, Agatha délaissa ses propres devoirs pour apprendre un maximum de maléfices. Là où ses camarades s’évertuaient à faire papilloter leur index, le sien luisait des heures dès qu’elle pensait à des choses énervantes : l’école, les miroirs, les garçons… Ensuite, il lui suffisait d’appliquer une recette à la lettre et, hop ! elle devenait magicienne. Des choses simples, rien qu’en jouant avec l’eau ou la météo mais de la vraie magie !


      Tout lui venait naturellement. Pendant que les autres peinaient à déclencher une fine bruine, Agatha créait des orages inouïs dans sa chambre. À la récréation, elle se réfugiait aux toilettes pour essayer de nouveaux Sortilèges de Souffrance – comment assombrir le ciel ou créer une vague géante… Quand elle étudiait le Mal, elle ne voyait pas le temps passer.


      Un soir, en attendant que Pollux lui dépose ses devoirs, Agatha griffonna sur un papier en sifflotant.


      — Tu m’expliques ce que tu fabriques ?


      Sur le seuil, Pollux, la tête sur un corps de lièvre, contempla son dessin.


      — Euh, c’est moi à mon mariage. Vous voyez, il y a mon prince. Vous m’apportez de nouveaux exercices ?


      Après lui avoir reproché son recul dans la hiérarchie des Toujours, expliqué chaque consigne trois fois et rappelé de se couvrir la bouche quand elle toussait, Pollux prit congé. Ouf ! L’œil d’Agatha se posa alors sur le croquis chiffonné d’elle-même en train de traverser le feu. Elle comprit ce qu’elle dessinait.


      Jamais plus. Le paradis du Mal.


      — Il faut qu’on rentre à la maison.


      À la fin de la semaine, Sophie avait effectué une remontée spectaculaire au classement général, y compris pendant les Échauffements de Yuba. Au cours de duels censés les préparer à l’Épreuve du Conte, Sophie battit tous les gens de son groupe, que ce soit en paralysant Ravan avec un éclair, en gelant les lèvres de Beatrix avant qu’elle n’appelle un animal à la rescousse ou en liquéfiant l’épée d’entraînement de Tedros.


      — Quelqu’un ici fait bien ses devoirs, s’émut le prince.


      Tapie sous le col de Sophie, Agatha rougit de fierté.


      — Avant, elle avait du bol, grogna Hester au déjeuner. Là, c’est différent. Comment se débrouille-t-elle, Anadil ?


      — Je bosse dur, répondit Sophie, qui passa devant elles avec son maquillage scintillant, ses cheveux rubis et un kimono noir étincelant de pierres précieuses qui disaient « F… comme Fermement décidée ».


      À la fin de la troisième semaine, elle se classa cinquième et, cédant à la demande générale, elle avait repris ses Conférences du Déjeuner. C’était aussi le retour des belles robes noires, encore plus provocantes et extravagantes qu’avant, avec plumes festonnées, corsages en résille, fausse fourrure de singe, burqa à paillettes, tailleur-pantalon en cuir, perruque poudrée et même bustier en cotte de mailles.


      — Elle triche, sifflait Beatrix. Personne n’a le temps d’en faire autant. Il y a forcément une méchante fée marraine là-dessous ou un sortilège pour inverser la course des horloges.


      Sophie eut néanmoins le temps de se confectionner une tunique chasuble en satin avec cornette assortie, une robe pailletée de sirène et des souliers accordés à chaque nouvelle tenue. Elle battit Hester à l’épreuve d’Enlaidissement d’une salle de bal, rédigea une dissertation sur le thème « Loups contre Loups-garous » et prépara des séminaires intitulés « La Réussite des malins », « Le laid est le nouveau beau » ou encore « Se fabriquer un corps pour le péché ». Elle était un défilé de mode à elle seule, un fauteur de troubles, une prêtresse rebelle… et elle chipa à Anadil sa place de deuxième.


      Résultat : Tedros tomba – à contrecœur – amoureux d’elle.


      C’est une Jamais ! Qu’est-ce que cela peut faire si elle est belle ? Et intelligente ? Et créative et gentille et généreuse et…


      Il inspira à fond.


      Les Toujours ne peuvent pas apprécier les Jamais. Tu as juste l’esprit embrouillé.


      Il se sentit soulagé quand Yuba organisa un nouveau défi « Bon ou Mauvais ». Cette fois-là, les filles furent transformées en citrouilles bleues et cachées en forêt.


      Tu n’as qu’à trouver une Toujours, se sermonna Tedros. Trouve une Toujours et oublie cette nana.


      — Celle-là fait partie des Gentils ! cria Hort en donnant une pichenette sur un gros fruit bleu.


      Aucune réaction. Les garçons n’arrivaient pas à reconnaître les bonnes citrouilles. Ils commencèrent à discuter de leurs mérites respectifs.


      — Il ne s’agit pas d’un exercice collectif ! tonitrua Yuba.


      Accrochée au long pédoncule de son amie, Agatha la Blatte les regarda se séparer. Tedros se dirigea vers le Fourré Turquoise et tourna lentement vers la citrouille de Sophie.


      — Il arrive.


      — Comment le sais-tu, Aggie ?


      — À la façon dont il m’a regardée.


      — Celle-ci, c’est une Toujours, annonça Tedros.


      — Regarde bien d’abord, prévint Yuba.


      Sans écouter, l’adolescent empoigna la cucurbitacée bleue qui, dans un nuage de poussière pailletée, se transforma en Sophie. Un « 16 » apparut en fumée verdâtre au-dessus du prince, tandis que la jeune fille se vit récompensée d’un grand « 1 ».


      — Seuls les meilleurs représentants du Mal peuvent se travestir en figures du Bien, conclut le professeur.


      D’un coup de baguette magique, il effaça définitivement le F rouge de la robe de Sophie.


      — Quant à toi, fils d’Arthur, révise tes leçons. Espérons qu’au moment clé tu ne commettras pas la même erreur tragique.


      — On ne trouve rien ! retentit une voix.


      Tous les garçons avaient écopé de notes pitoyables.


      — J’aurais dû marquer leur emplacement, soupira Yuba avant d’enfoncer une lame de couteau dans les citrouilles pour voir si elles couinaient.


      Le gnome parti, Tedros s’autorisa à sourire. Comment dire à un enseignant qu’il se moquait bien de ses leçons ? Des leçons qui l’avaient conduit à choisir l’horrible Agatha deux fois de suite ? Pour la première fois, il avait trouvé une fille qui possédait toutes les qualités désirées. Une fille qui n’était pas une erreur.


      — Tu me dois une question, fils d’Arthur.


      Derrière lui, Sophie affichait le même sourire. Il suivit son regard jusqu’au classement des Jamais, où Albemarle avait gravé tout en haut le nom de la jeune fille.


      Le lendemain, elle découvrit un mot dans sa gamelle.


       


      Les loups n’aiment pas les renards. Minuit au Ruisseau Bleu. T.


       


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? murmura-t-elle à l’insecte posé au creux de sa paume.


      — Qu’on rentre à la maison ce soir ! exulta Agatha en agitant ses antennes si fort que Sophie la laissa tomber.


       


      Les yeux rivés à la pendule, la blatte s’impatientait sur le sol en jute moisi de la salle commune de la Méchanceté. Il était presque minuit. Enfin, Sophie entra en séduisante robe fourreau avec de longs gants assortis, un chignon choucroute, un collier de perles et des lunettes noires. Agatha faillit exploser.


      — Une, tu devais être à l’heure. Deux, je t’avais dit de ne pas te mettre sur ton trente et un…


      — Regarde mes lunettes. Chic, non ? Ça protège les yeux du soleil. Tu sais, les Toujours me donnent un tas de trucs de ce genre, perles, bijoux, maquillage, pour parfaire mon look. Au début, j’ai cru à de Bonnes Actions. Ensuite, je me suis rendu compte que, non, elles aimaient juste voir leurs affaires sur une fille plus glamour et plus charismatique. Le souci, c’est que leur camelote me donne de l’urticaire.


      — Ferme vite la porte !


      Le temps de mettre le verrou, Sophie entendit un fracas derrière elle : Agatha avait réapparu, le teint rougeaud, le corps tout pâle, enveloppée dans un rideau en jute.


      — Hum ! J’ai sans doute mal calculé mon temps.


      — Je te préfère en cafard.


      — Il doit exister un moyen de se réincarner avec d’autres vêtements, grogna Agatha. Bon, ne fais rien de stupide ce soir. Obtiens ton baiser et…


      — Mon prince est venu ! Et, maintenant, il est à moi pour toujours. Merci beaucoup, Agatha… Quoi ?


      — Tu as dit « pour toujours ».


      — Je voulais dire ce soir. Il est à moi ce soir.


      Au terme d’un long silence, son amie reprit doucement :


      — On sera accueillies en héroïnes à Gavaldon. Tu seras riche, célèbre et tu auras tous les garçons que tu veux. Jusqu’à la fin de tes jours, tu liras les aventures de Tedros sous forme de conte et tu te souviendras que, jadis, il a été à toi.


      Sophie acquiesça d’un sourire peiné.


      — Moi, j’aurai mon cimetière et mon chat.


      — Un jour, tu trouveras l’amour.


      — Non. Tu as entendu le Grand Maître : les Méchants ne sont pas faits pour l’amour.


      — Il a aussi dit qu’on ne pouvait pas être copines.


      Agatha croisa le beau regard clair de Sophie, puis elle vit l’heure à la pendule et se releva d’un bond.


      — Vite, déshabille-toi ! On va le rater !


      — Pardon, mais je suis littéralement cousue dans ma ro…


      — GROUILLE !


      Quelques minutes plus tard, Agatha était assise à côté des vêtements de Sophie, la tête enfouie entre les mains.


      — Il faut le faire avec conviction !


      — Je suis toute nue derrière un affreux canapé. Comment veux-tu que je fasse luire mon index pour me changer en rongeur ? On ne peut pas choisir un animal plus mignon ?


      — Tu es à cinq minutes de rater ton baiser. Contente-toi de t’imaginer dans le corps de cette bestiole.


      — Et un rossignol ? Ça me ressemble plus.


      Agatha écrasa les lunettes de Sophie d’un coup de talon et les jeta par-dessus le canapé.


      — Tu as envie que je fasse pareil avec ton collier ?


      BOUM !


      — Ça a fonctionné ? demanda son amie.


      — Je ne te vois pas. Autant qu’on sache, tu t’es changée en triton !


      — Je suis juste ici.


      Agatha se retourna et eut le souffle coupé.


      — Mais… mais… tu es…


      — Davantage moi.


      Sophie était devenue un ravissant renard rose aux yeux verts ensorcelants, aux lèvres rouges pulpeuses et à la queue rouge. Elle remit son collier de perles et s’admira dans un fragment de miroir.


      — Veux-tu m’embrasser, trésor ?


      — Les loups ne t’embêteront pas, bredouilla Agatha avant de déverrouiller la porte. Ils pensent que les renards sont porteurs de maladies. En plus, ils sont daltoniens. Contente-toi de garder le poitrail vers le sol pour cacher ton cygne.


      — Tu veux bien m’accompagner ? On forme une équipe.


      Agatha dut se rappeler qu’elle n’avait pas le temps de pleurer.


       


      Sophie le Renard traversa tranquillement la Forêt Bleue et longea les saules, qui chatoyaient de fées endormies. Les loups de garde restèrent à distance comme si c’était un serpent. Elle se faufila jusqu’au pont qui surplombait un ruisseau au clair de lune.


      — Je ne le vois pas, murmura-t-elle au cafard niché dans son cou.


      — Son mot disait qu’il serait là.


      — Imagine qu’Anadil et Hester nous aient joué un tour…


      — À qui t’adresses-tu ?


      Deux prunelles bleues étincelèrent dans la nuit.


      Sophie se figea.


      — Dis quelque chose ! chuchota Agatha.


      Rien à faire.


      — Quand je suis stressée, je parle toute seule, murmura Agatha.


      — Quand je suis stressée, je parle toute seule, répéta Sophie.


      Un renard bleu marine émergea des ténèbres, un petit cygne argenté sur son poitrail haletant.


      — Je croyais que seules les princesses étaient stressées. Pas la meilleure Méchante de l’école.


      Sophie resta bouche bée. L’animal, aussi musclé que Tedros, affichait également son sourire en coin.


      — Seule la meilleure représentante du Bien peut se travestir en figure du Mal, souffla Agatha. Surtout quand elle doit se battre pour l’amour.


      — Seule la meilleure représentante du Bien peut se travestir en figure du Mal, pépia Sophie. Surtout quand elle doit se battre pour l’amour.


      — Ce n’était donc qu’une erreur depuis le début ?


      La jeune fille chercha en vain ses mots.


      — Pour survivre, j’ai joué sur les deux tableaux, lâcha Agatha.


      — Pour survivre, j’ai joué sur les deux tableaux, haleta Sophie.


      — En vertu du code princier, j’ai une promesse à honorer, déclara Tedros. Qu’aimerais-tu que je te demande ?


      — Tu vois qui je suis maintenant ? lança Agatha.


      — Tu vois qui je suis maintenant ? répéta Sophie.


      Du bout de sa patte tiède, il lui redressa le menton :


      — Tu sais que ça va semer le chaos dans les deux écoles ?


      Sophie, hypnotisée, se noya dans son regard.


      — Oui, chuchota la blatte.


      — Oui, dit le renard.


      — Que personne ne t’acceptera comme ma princesse ?


      — Oui.


      — Oui.


      — Que tu passeras le reste de ta vie à prouver que tu es dans le camp du Bien ?


      — Oui.


      — Oui.


      Tedros s’approcha. Leurs torses se frôlèrent.


      — Et tu sais que je vais t’embrasser maintenant ?


      Les deux filles haletèrent en même temps.


      Agatha baissa les paupières et dit adieu à un monde de cauchemars. Sophie aussi ferma les yeux et sentit l’haleine douce de Tedros effleurer son museau rose.


      — On devrait attendre, annonça-t-elle avant de s’écarter.


      Agatha rouvrit ses yeux globuleux.


      — Oui. Bien sûr. Évidemment, bégaya Tedros. Je vais, euh, te reconduire au tunnel.


      Ils rebroussèrent chemin en silence, la queue de Sophie enroulée autour de la sienne. Tedros était radieux. Agatha, qui avait assisté à la scène, écuma de colère. Quand le prince eut disparu dans son tunnel, elle bondit au visage de Sophie.


      — C’est quoi, ce bazar ? Pourquoi ne l’as-tu pas embrassé ?


      Pas de réponse. Elle lui mordit le nez.


      — Cours-lui après. Vite ! On ne peut pas rentrer sans que tu l’aies embra…


      D’une pichenette, Sophie balaya l’insecte et s’engouffra à son tour dans sa propre galerie.


      Agatha comprit enfin.


      Il n’y avait pas eu de baiser, car il n’y en aurait jamais.


      Sophie n’avait aucune envie de rentrer.
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    J’ai un prince
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      Les professeurs de l’École du Bien et du Mal avaient vu beaucoup de choses dans leur carrière.


      Ils avaient vu des élèves très médiocres en première année devenir plus riches que des rois. Ils avaient vu des Chefs de classe dérailler en troisième année et finir pigeon ou guêpe. Ils avaient vu des farces, des mouvements de protestation, des rafles, des baisers, des vœux, des chants d’amour improvisés.


      En revanche, un Toujours et une Jamais qui se tenaient la main dans la queue de la cantine, ça c’était inédit !


      — Tu es sûr que je n’aurai pas d’ennuis ? s’alarma Sophie.


      — Si tu es assez bien pour moi, tu l’es aussi pour un panier.


      — J’imagine qu’ils finiront par s’habituer. Je ne veux pas de scandale au Bal.


      Les doigts de Tedros se crispèrent. Sophie devint écarlate.


      — Oh ! Après la nuit dernière, je me disais juste…


      — Avec les copains, on s’est juré de n’inviter personne avant le Cirque des Talents. Selon Espada, il est d’usage d’attendre le Couronnement au Cirque la veille du bal.


      — La veille ! Mais comment faire pour associer les couleurs, organiser notre entrée et…


      — Voilà pourquoi nous avons prêté serment.


      Tedros prit son panier garni de sandwiches à l’agneau, de couscous au safran et de mousse à l’amande.


      — Un autre pour la demoiselle, s’il vous plaît.


      Sans prêter attention à Sophie, la nymphe tendit un repas au Toujours suivant. Tedros saisit l’anse.


      — J’en ai demandé un autre pour la demoiselle.


      La nymphe refusa de lâcher prise.


      — De toute façon, l’agneau, c’est indigeste, geignit Sophie.


      Le prince s’obstina néanmoins jusqu’à ce que la nymphe cède de mauvaise grâce.


      — Comme tu le disais, ils ont intérêt à s’habituer.


      — Tu vas… m’emmener ? s’étonna la jeune fille.


      — Tu es si belle quand tu veux quelque chose.


      — Promets-moi de m’accompagner au Bal.


      Il contempla les mains douces de sa belle pendue aux cordons de sa chemise.


      — Promis mais, si tu le racontes à quelqu’un, je fourre un serpent dans ton corsage.


      Sophie se jeta à son cou. Elle pouvait donc prévoir sa robe.


      Les deux premiers de leur classe, ennemis par excellence sur le papier, s’assirent main dans la main sous un chêne. Les Toujours foudroyèrent Tedros du regard, atterrés de sa déloyauté. Quant aux Jamais, auxquels Sophie avait longuement vanté la Fierté d’être Méchant, ils la jugèrent avec la même sévérité.


      — La sorcière n’est plus contagieuse ? demanda Tedros. Il y a un bail qu’on ne l’avait pas revue en cours.


      Adossée à un arbre, Agatha fixait Sophie dans les yeux.


      — Hum ! On ne se parle plus trop.


      — Quelle sangsue ! Elle croit que tu as la beauté et elle l’intelligence. Elle ne se rend pas compte que tu possèdes toutes les qualités. Une chose est sûre : je ne suis pas près de la choisir à nouveau pendant un exercice. Maintenant que j’ai trouvé ma princesse, je ne la lâche plus.


      Sophie se rembrunit.


      — Même si ça implique d’attendre un baiser toute sa vie ?


      — Même si ça implique d’attendre un baiser toute sa vie. Enfin, je suppose qu’il s’agit d’un raisonnement hypothétique.


      Elle éclata de rire et se blottit contre l’épaule de son bien-aimé pour cacher ses larmes. Un jour, elle lui expliquerait. Quand leur amour serait assez fort.


      Aux balcons des deux écoles, les professeurs, irrités, les virent se pelotonner au soleil. Après s’être mutuellement fusillés du regard, chacun se retira dans sa salle.


      Assise à l’ombre, Agatha n’eut pas non plus de réaction violente. Comme eux, elle savait leur romance vouée à l’échec. Un obstacle se dressait en travers de leur route. Un événement que Sophie avait oublié.


      L’Épreuve du Conte.


       


      — À l’École du Bien et du Mal, remporter l’Épreuve du Conte est un honneur suprême, annonça Pollux, de retour avec Castor sur leur énorme corps de chien.


      Accompagné des quinze responsables des Groupes de la Forêt, il observa les élèves réunis ce matin-là au Théâtre.


      — Une fois par an, nous envoyons nos meilleurs éléments passer la nuit dans la Forêt Bleue et nous voyons qui tient jusqu’au lendemain matin. Pour gagner, un élève doit échapper aux pièges mortels du Grand Maître ainsi qu’aux assauts du camp adverse. Le dernier Toujours ou Jamais présent à l’aube est déclaré vainqueur et récompensé de cinq places de premier supplémentaires.


      Pollux leva le nez d’un air supérieur.


      — Comme vous le savez, le Bien a gagné les deux cents dernières Épreuves…


      La moitié de la salle entonna à tue-tête :


      — LES TOUJOURS SONT AU TOP ! LES TOUJOURS SONT AU TOP ! LES TOUJOURS…


      — ... SONT DE PETIS CRÉTINS ARROGANTS ET SANS CERVELLE ! rugit Castor.


      Silence immédiat.


      — Dans une semaine, chaque Groupe de la Forêt enverra son meilleur Toujours et son meilleur Jamais à l’Épreuve. Avant d’annoncer la liste des concurrents, revoyons rapidement les règles.


      — J’ai entendu dire que Beatrix avait terminé première au cours de Bonnes Actions hier, chuchota Chaddick. Ta chérie maléfique te ramollirait-elle ?


      — Essaie de réparer une aile de colombe avec ma poigne, riposta Tedros avant de se radoucir. Les mecs me détestent ?


      — On ne fricote pas avec l’ennemi, mon pote, même si c’est la fille la plus belle, la plus intelligente et la plus talentueuse de l’école.


      — Je prouverai à l’Épreuve qu’elle fait partie des Gentils !


      — Beatrix ou Agatha pourraient décrocher la place qualificative dans votre groupe.


      Tedros sentit sa poitrine se serrer. Du côté du Mal, Sophie lui décocha un sourire radieux. L’avenir de leur couple dépendait de son succès à l’Épreuve du Conte. Comment la décevoir ?


      — Il peut y avoir plus d’un vainqueur par nuit, annonça Pollux. Néanmoins, ceux qui tiendront jusqu’à l’aube devront partager la place de premier. Vous avez donc à intérêt à éliminer la concurrence. Naturellement, le Grand Maître mettra sur votre route le plus d’obstacles possible pour qu’il n’y ait qu’un seul lauréat. Jusque-là, tous les cours seront consacrés à la préparation des trente sélectionnés. Les exercices leur seront donc réservés. Ceux qui obtiendront les pires scores de la semaine entreront les premiers, les meilleurs à la fin. L’avantage est de taille. Moins on passe de temps dans l’Épreuve du Conte, plus on a de chances d’en ressortir vivant.


      Face au silence de l’assistance, Pollux lâcha un rire forcé.


      — Façon de parler, bien sûr ! Aucun élève ne mourra.


      Castor toussota.


      — Et qu’est-ce qu’on fait de…


      — Vous ne risquez rien. Chaque participant aura un drapeau blanc. Confronté à un péril mortel, il n’aura qu’à l’agiter et les secours viendront le récupérer. À présent, je cède la parole aux responsables des Groupes de la Forêt, qui vont vous annoncer les concurrents de cette saison.


      Une minuscule nymphe-lys en robe émeraude s’avança.


      — Groupe 9 : Reena représentera le Bien et Vex le Mal.


      D’une révérence, Reena répondit aux applaudissements de ses camarades. Les Jamais, eux, maugréèrent que Vex avait de la chance d’être tombé dans un groupe de faiblards.


      Un ogre désigna Tristan et la borgne Arachné dans le groupe 7. D’autres responsables appelèrent le basané Nicolas et Anadil dans le 4, Kiko et Mona la Verdâtre dans le 12, Giselle et Hester dans le 6…


      Pendant ce temps-là, Sophie admira Tedros en rêvant à sa vie de reine. (Est-ce qu’à Camelot il y avait assez de placards ? De miroirs ? De concombres ?) Enfin, ce fut le tour de Yuba. Tedros et Beatrix étaient pendus à ses lèvres. S’il vous plaît, laissez-le flanquer une raclée à cette mégère…


      — Groupe 3 : Tedros représentera le Bien.


      Ouf !


      — Et Sophie le Mal.


      — C’est ça l’ennui quand on sort avec une Méchante, se moqua Chaddick. On l’aime, on l’embrasse jusqu’à ce qu’on soit obligé de la tuer.


      Au lieu de réagir, Tedros se focalisa sur son idée de prouver la nature foncièrement bonne de Sophie. Dieu merci, son père était mort : s’il avait su ce que le jeune prince manigançait, il aurait fait un infarctus.


      Fin de la réunion. Sophie resta sonnée sur son banc. Une ombre approcha.


      — Tout ce que je te demandais, c’était de rester en dehors de mon chemin, gronda Hester, glaciale. Et te voilà numéro un de l’école, à tous nous ridiculiser. Tu as oublié que l’histoire d’un Méchant finit toujours mal, ma chère. Laisse-moi te rappeler comment ça se va passer. D’abord, toi. Ensuite, ton prince. Morts. Et ce n’est pas une façon de parler.


      Sophie fit volte-face. Personne. Elle courut vers Tedros en hurlant et s’effondra dans ses bras.


      — Elle veut nous tuer, toi puis moi ou l’inverse, je ne me souviens plus de l’ordre. Tu es un Toujours, je suis une Jamais, on va se battre l’un contre l’autre…


      — Ou l’un avec l’autre, la rassura-t-il. Si je te protège, tout le monde saura que tu es dans le camp du Bien. Seule une véritable princesse peut se réfugier derrière le bouclier d’un prince.


      — Ils vont t’avoir en ligne de mire. Tous les gens croient que je suis mauvaise.


      — Pas si on gagne. Ils seront obligés de te changer d’École. Tâche donc de réussir tes exercices pour qu’on entre ensemble dans la Forêt. Tu ne peux pas y aller sans moi.


      Sophie blêmit.


      — Mais… mais…


      — Mais quoi ? Tu les bats tous à plates coutures.


      — Je sais, seulement…


      Tedros l’obligea à sonder ses prunelles d’un bleu limpide.


      — La première place à tous les défis. Marché conclu ?


      Elle acquiesça d’un faible signe de tête.


      — On forme une équipe, insista-t-il.


      Après une dernière caresse sur la joue, il sortit.


      D’un pas lourd, elle se dirigea vers la porte des Jamais et s’arrêta. Agatha, solitaire était assise sur un banc rose.


      — Je t’ai dit que ma place était ici, soupira Sophie. Tu refusais d’écouter. Le Grand Maître te laissera peut-être rentrer à la maison.


      Agatha ne broncha pas.


      — Tu as besoin de te faire de nouveaux amis. Moi, j’ai mon prince maintenant.


      Agatha la dévisagea en silence. Sophie se rembrunit.


      — J’ai un prince.


      Elle claqua la porte derrière elle.


       


      Au cours d’Enlaidissement, Manley demanda aux quinze Jamais de se travestir de manière à effrayer un Toujours « sur-le-champ ». Grâce à une potion de son cru, le corps de Hester se hérissa de piques. Anadil rendit sa peau si fine qu’on distingua les vaisseaux sanguins par transparence. Sophie écrasa des têtards pour rattraper un eczéma purulent, mais elle ne réussit qu’à se faire pousser une corne torsadée et la queue pailletée d’un cheval.


      — Quoi de plus terrifiant pour une princesse qu’une licorne ? ricana son professeur.


      À l’Entraînement des Sous-Fifres, il fallait dompter un Géant de Feu, c’est-à-dire un monstre orangé de trois mètres au corps brûlant et à la crinière enflammée. Sophie tenta de deviner ses pensées, mais il réfléchissait dans sa langue. Par chance, elle avait quelques souvenirs des leçons d’Agatha.


      
        
          
            
              
              
            

            
              
                	
                  GÉANT DE FEU :

                

                	
                  Et pourquoi devrais-je t’épargner ?

                
              


              
                	
                  SOPHIE :

                

                	
                  Je connais ce cheval.

                
              


              
                	
                  GÉANT DE FEU :

                

                	
                  Je ne vois aucun cheval !

                
              


              
                	
                  SOPHIE :

                

                	
                  Il est aussi grand que tes sous-vêtements.

                
              

            
          

        

      


      Castor intervint avant que le colosse ne la dévore.


      Dame Lesso demanda ensuite aux quinze Jamais de citer un « sortilège que seul son auteur est capable d’annuler ».


      Les élèves levèrent leur ardoise en frissonnant.


      
        
          
            
              
              
            

            
              
                	
                  HESTER :

                

                	
                  Pétrification

                
              


              
                	
                  ANADIL :

                

                	
                  Pétrification

                
              


              
                	
                  ARACHNÉ :

                

                	
                  Pétrification

                
              


              
                	
                  SOPHIE :

                

                	
                  Sortilège Spécial

                
              

            
          

        

      


      — Si seulement l’amour était la réponse à tout, souffla l’enseignante en attribuant à Sophie un autre « 15 » sur 15.


      — Que s’est-il passé ? s’étonna Tedros à la cantine.


      — J’ai eu un démarrage un peu difficile.


      — Sophie, tu ne peux pas entrer dans la Forêt sans moi !


      Elle lorgna en direction des Toujours renfrognés. Le jour de l’Épreuve, ils n’auraient qu’une envie : se venger.


      — Contente-toi de faire ce que tu faisais avant.


      Sophie partit vexée. Si Agatha avait de bonnes notes à l’École du Bien, elle aussi en était capable. Elle mettrait des yeux de crapaud à bouillir, elle apprendrait le géant, elle cuisinerait des enfants s’il le fallait ! (Du moins, elle superviserait l’opération.) Rien ne l’empêcherait d’atteindre son paradis. Elle bomba la poitrine, franchit d’un pas décidé le seuil de sa chambre et se figea.


      Son lit avait disparu. Le miroir était fracassé.


      Au-dessus de sa tête pendaient tous ses vieux habits, attachés et mutilés, tels des cadavres décapités.


      Anadil leva le nez d’un livre intitulé Comment tuer les jolies filles. Hester lisait Comment tuer les filles encore plus jolies.


      Sophie se précipita au bureau du rez-de-chaussée.


      — Mes colocataires veulent me tuer !


      — C’est ça, sourit Dame Lesso.


      Et la porte se referma comme par magie.


      L’adolescente se recroquevilla dans l’ombre du couloir. Huit jours auparavant, elle était la plus populaire de l’école. Et, là, elle ne pouvait même plus regagner sa chambre ?


      Elle sécha ses larmes. Quelle importance ? Bientôt, elle changerait d’établissement et ses ennuis seraient derrière elle. Elle avait séduit le garçon dont toutes les filles rêvaient. Elle avait son prince ! Face à l’amour véritable, les deux stupides sorcières ne feraient pas le poids.


      Des voix retentirent à l’étage. Elle se tapit dans un coin.


      — Hester a annoncé que celui qui tuerait Sophie pendant l’Épreuve serait son chef adjoint l’an prochain, expliqua Arachné, mais il faut que la mort paraisse accidentelle, sinon on sera virés.


      — On doit battre Anadil de vitesse, renchérit Mona, la peau plus verte que jamais. Imaginez qu’elle la liquide avant !


      — Hester a dit pendant l’Épreuve. Même Vex et Brone sont au courant. Vous avez entendu comment ils comptent s’y prendre ? Ils ont fouillé le lac du Bien à la recherche des œufs restants. La fille n’a aucune chance.


      — Je n’en reviens pas qu’on ait assisté aux conférences de cette traîtresse ! gronda Mona. Avant qu’on ne s’en aperçoive, elle nous aurait fait porter du rose et embrasser des Toujours.


      — Elle va payer de nous avoir humiliés. À quatorze contre un, elle a peu de chances de s’en tirer.


      L’escalier humide résonna de leurs gloussements.


      Sophie resta cachée. Il ne s’agissait pas uniquement de ses camarades de chambre. Tout le monde souhaitait sa mort. Dorénavant, elle ne serait nulle part en sécurité.


      Nulle part sauf…


      La porte de la Chambre 34 s’ouvrit sur deux élèves aux yeux de fouine.


      — Salut, beau gosse, roucoula Sophie.


      — N’essaie même pas. Tu aimes les princes, tu joues sur les deux tableaux, tu…


      Écœurée par l’odeur, Sophie se boucha le nez et chassa Hort de sa toute nouvelle chambre.


       


      Hort tambourina vingt minutes à la porte avant que Sophie ne daigne ouvrir.


      — Tu peux m’aider à réviser jusqu’au couvre-feu, dit-elle en vaporisant du parfum à la lavande, mais tu ne dors pas ici.


      — C’est ma chambre !


      Il s’assit par terre, vêtu d’un pyjama orné de grenouilles vertes en colère.


      — Les filles et les garçons n’ont pas le droit de dormir ensemble. Il est donc impossible que ce soit ta chambre.


      — Et je suis censé dormir où, moi ?


      — On m’a dit que la salle commune de la Méchanceté était assez confortable.


      Sourde à ses plaintes, Sophie se cala dans le lit et tendit une bougie au-dessus des cours de Hort. Il fallait remporter tous les défis du lendemain. Son seul espoir de survie à l’Épreuve ? Entrer avec Tedros et se cacher derrière son bouclier jusqu’au bout.


      — Pour humilier un adversaire, le transformer en poulet. Banta pareo dirosti. C’est ça ?


      — Comment sais-tu que tu n’es pas une Méchante ?


      — Je regarde dans le miroir. Hort, tu as une écriture de cochon.


      — Quand je regarde dans le miroir, j’ai l’air d’un Méchant.


      — Ce qui veut sans doute dire que tu en es un.


      — Selon mon père, les Méchants sont incapables d’aimer. C’est dégoûtant et pas naturel.


      Sophie déchiffra ses pattes de mouche.


      — « Pour congeler un Toujours, refroidir son âme… »


      — Donc il m’est formellement impossible d’aimer.


      — « … au maximum. Prononcer ensuite les mots… »


      — Mais si je pouvais aimer, je t’aimerais.


      Sophie se retourna. Hort ronflait doucement à terre, son pyjama luisant de grenouilles furibondes.


      — Tu ne peux pas dormir ici.


      Il se roula en boule.


      Elle jeta ses couvertures, lui flanqua des coups de pied.


      — Prends ça, Peter Pan ! balbutia-t-il à mi-voix.


      Sophie le regarda, tout frissonnant et en sueur.


      Elle se glissa à nouveau entre les draps moisis. À la lumière de la bougie, elle tâcha de réviser mais, bercée par le souffle régulier de son voisin, elle s’endormit jusqu’au petit matin.


      Le deuxième jour se déroula aussi bien que le précédent. Sophie écopa de trois nouveaux bonnets d’âne, notamment à l’Entraînement des Sous-Fifres, où elle ne fit même pas luire son index à temps pour désarmer un troll puant.


      Quand Tedros la tira par le bras à la cantine en se bouchant le nez, les veines de son cou étaient gonflées d’agacement.


      — Je dois faire exprès de perdre ou quoi ? Tu veux vraiment commencer l’épreuve trois heures avant ?


      — J’essaie de toutes mes forces…


      — La Sophie que je connais n’essaie pas. Elle réussit.


      Ils déjeunèrent en silence.


      — Où est passée sa super fée marraine ? coassa Beatrix.


      De l’autre côté du terrain, Agatha faisait ses devoirs avec Kiko, le dos tourné.


      Le lendemain, les candidats passèrent les deux premiers cours à essayer leur tenue de combat : tunique bleu foncé en maille de fer soyeuse et cape en laine à capuche assortie ourlée de brocart rouge. C’était un uniforme unique, censé entretenir la confusion entre les Toujours et les Jamais. D’habitude, Sophie s’intéressait à la mode mais, là, elle avait le nez plongé dans les cahiers de Hort : au cours suivant de Dame Lesso, elle n’aurait plus le droit à l’erreur.


      — Un Méchant ne tue que dans un but : détruire sa Némésis. L’être qui se renforce à mesure que vous faiblissez. À ce moment-là uniquement, vous serez apaisé, expliqua l’enseignante. Bien sûr, dans la mesure où seuls les meilleurs Jamais font des Rêves de Némésis, la plupart d’entre vous ne prendront jamais la moindre vie. Estimez-vous heureux. Le meurtre est l’apanage du Mal absolu. Aucun de vous n’est encore assez pur pour tuer.


      Sophie entendit grogner dans sa direction.


      — Néanmoins, puisque l’Épreuve du Conte est un exercice inoffensif, pourquoi ne pas se préparer avec mon défi préféré ?


      Elle fit apparaître le spectre d’une princesse aux boucles brunes, aux fossettes roses et au sourire adorable.


      — L’élève qui la tue de la façon la plus cruelle l’emporte.


      — Enfin un truc utile, apprécia Hester.


      Malgré la température glaciale, Sophie transpirait à grosses gouttes.


      Comme la princesse se méfiait des inconnus, il fallait redoubler d’astuce. Mona se changea en vilaine colporteuse et lui offrit du rouge à lèvres empoisonné. Dès que Dame Lesso eut créé une nouvelle jeune fille, Anadil frappa à la porte et laissa un bouquet de fleurs carnivores sur le seuil. Hester se transforma en gentil écureuil et tendit un ballon pailleté à sa victime.


      — Oh, merci ! s’écria la princesse, ravie.


      Hélas pour elle, la baudruche la fit décoller de terre et la malheureuse s’empala sur les stalactites acérées du plafond.


      — Qui est la suivante ? Ah, oui ! Toi.


      Sophie eut la nausée. Un meurtre ? Même s’il s’agissait d’un fantôme, elle ne pouvait pas assassi…


      Le visage agonisant de la Bête lui revint en mémoire. Elle pâlit. C’était différent. Ce monstre-là était le Mal incarné. N’importe quel prince aurait fait la même chose.


      — Encore raté, j’ai l’impression, ironisa son professeur.


      Sophie songea à Tedros, qui perdait confiance en elle. Elle pensa aux quatorze Méchants convaincus d’être assez purs pour tuer. Elle pensa à sa fin heureuse qui s’éloignait peu à peu…


      « La Sophie que j’aime n’essaie pas. »


      À la grande surprise de Dame Lesso, elle fonça vers la porte, son index rose vif.


      Pour congeler un Toujours…


      Elle frappa.


      Refroidir son âme…


      Le battant s’ouvrit et le doigt de Sophie perdit de son éclat.


      C’était son propre visage qui la regardait, sauf qu’il avait conservé les longues boucles blondes d’avant le châtiment de la Bête. Pour réussir l’épreuve, elle devait… se tuer elle-même.


      Dame Lesso esquissa un sourire narquois.


      — Je peux vous aider ? demanda la princesse Sophie.


      Ce n’est qu’un fantôme. L’élève serra les dents et sentit son index brûler à nouveau.


      — Vous avez l’air d’une inconnue.


      Le plus froid possible…


      — Maman me défend de parler aux inconnues.


      Dis-le !


      Le bout du doigt trembla. Elle ne trouvait pas la formule.


      — Je dois y aller. Maman m’appelle.


      Tue-la ! Tue-la maintenant !


      — BANTA PAREO DIROSTI !


      Vlouf ! La princesse se transforma en poulet. Sophie la prit dans ses bras, fracassa la fenêtre avec une chaise et jeta le volatile dans le vide.


      — Vole, Sophie ! Tu es libre !


      Le poulet battit des ailes, en vain, et s’écrasa à terre.


      — C’est la première fois que j’ai de la peine pour un animal, murmura Dame Lesso.


      Un autre « 15 » gicla à la figure de l’adolescente.


       


      La seule chose que Sophie appréciait à l’École du Mal, c’était qu’il y avait plein d’endroits où pleurer. Désespérée, elle se réfugia derrière une arche en ruine. Comment pourrait-elle encore regarder Tedros en face ?


      — Nous insistons pour retirer Sophie de l’Épreuve.


      Reconnaissant le ton bourru de Manley, elle épia par le trou de serrure de sa classe nauséabonde. À la place des jeunes Méchants, les chaises rouillées accueillaient les enseignants des deux établissements. Mme Dovey présidait l’assemblée derrière un pupitre en crâne de dragon.


      — Les Jamais projettent de la tuer, Clarissa.


      — Notre politique de sécurité se doit d’éviter toute mort d’élève.


      — Espérons qu’elle sera plus efficace qu’il y a quatre ans.


      — Je pense que nous sommes tous d’accord pour dire que le décès de Garrick était un accident !


      Garrick de Gavaldon. Kidnappé en même temps que Bane.


      Bane avait échoué. Garrick était mort.


      Le cœur de Sophie cogna contre ses côtes.


      Notre fin heureuse sera de rentrer à la maison.


      Agatha avait raison depuis le début.


      — S’il faut écarter Sophie, intervint Castor, c’est aussi que, selon les fées, le jeune Toujours et elle prévoient d’agir en équipe.


      — En équipe ? haleta Mme Dovey.


      — Il ne manquerait plus qu’ils gagnent ! s’écria Mme Sheeks. Imaginez que la nouvelle se répande dans les Bois.


      — Donc, soit elle meurt, soit elle détruit cette École, grogna Manley avant de cracher à terre.


      — C’est une décision très facile, conclut Dame Lesso.


      — Sauf que nous n’avons jamais éliminé d’élève aussi douée, objecta Mme Dovey.


      — Douée ! Elle a raté tous les exercices de la semaine. Ce garçon l’a persuadée qu’elle était du côté du Bien.


      — Elle a peut-être cédé au stress, suggéra Uma avant de nourrir une caille posée sur son épaule.


      — À moins qu’elle ne nous ait tous fait croire, à tort, qu’elle était le grand espoir du Mal, reprit Mme Sheeks. Elle aurait dû être renvoyée avant l’Épreuve.


      — Alors, pourquoi est-elle encore là ?


      — Chaque fois qu’on a voulu l’expulser, un autre élève est arrivé dernier, expliqua Manley. Quelqu’un la sauvait toujours.


      Les enseignants du Mal protestèrent vigoureusement.


      — C’est logique, reprit Clarissa Dovey. Un mystérieux fouineur s’introduit chez vous et chamboule le classement.


      — Belle description du Grand Maître ! railla Dame Lesso.


      — Ne soyez pas ridicule. Pourquoi influerait-il sur les notes d’un candidat ?


      — Parce qu’il adorerait voir la « meilleure » élève du Mal l’emporter derrière le bouclier du Bien. Une fille en qui j’ai eu la sottise de croire. Si Sophie gagne avec ce prince minable, je ne resterai pas les bras croisés. Je refuse que le Grand Maître ou vous, avec vos bêtes arrogantes, ne détruisiez l’œuvre de toute une vie. Écoutez-moi bien. Laissez Sophie participer à l’Épreuve, et vous risquez plus que son existence. Vous risquez la guerre.


      Un silence de mort s’abattit sur la pièce.


      Mme Dovey se racla la gorge.


      — Peut-être pourrait-elle s’y frotter l’an prochain…


      Sophie se laissa tomber à terre, soulagée.


      — Vous cédez devant le Mal ! s’insurgea Espada.


      — Uniquement pour protéger une adolescente.


      — Sauf que son petit chéri continuera de l’aimer ! prévint Mme Anemone.


      — Huit jours de cachot lui remettront les idées en place.


      — On n’a pas retrouvé la Bête, indiqua Mme Sheeks.


      — Alors, prenez-en une autre !


      — Si on votait ? suggéra Uma.


      — LE VOTE, C’EST POUR LES MAUVIETTES ! rugit Castor.


      Une bagarre générale éclata. La caille d’Uma déféqua sur l’équipe du Mal, Castor tenta de la dévorer et Pollux perdit encore sa tête avant qu’un sifflement autoritaire ne ramène le calme.


      — Cette école n’a qu’une mission, annonça Sader. Protéger l’équilibre entre le Bien et le Mal. Si la participation de Sophie à l’Épreuve le menace, cette jeune fille doit être disqualifiée. Par bonheur, la preuve de cet équilibre se trouve sous nos yeux.


      Sophie tenta de voir ce qu’ils observaient, mais ils regardaient tous dans des directions différentes.


      — Nous sommes d’accord que l’équilibre est préservé ?


      Personne ne répondit.


      — Sophie concourra donc à l’Épreuve du Conte, point.


      La jeune espionne se retint de hurler.


      — Toujours aussi sage, August, apprécia Dame Lesso. Dieu merci, à cause de ses mauvais résultats, elle passera une bonne partie de la nuit sans la protection du garçon. Avec un peu de chance, elle mourra si brutalement que personne n’osera reproduire ses erreurs. Son histoire aura alors la fin qu’elle mérite. Peut-être même sera-t-elle digne d’un tableau.


      Tandis que les enseignants prenaient congé en bavardant par deux, Mme Dovey et Sader furent les derniers à sortir.


      — Et si elle meurt, August ?


      — Et si elle survit ?


      Clarissa se figea.


      — Vous pensez toujours que c’est vrai ?


      — Oui. Je pense aussi que le Storien écrit déjà son conte.


      — Mais c’est impossible… c’est de la folie…, balbutia-t-elle, horrifiée. C’est pour ça que vous êtes intervenu ?


      — Au contraire, je ne suis pas intervenu. Notre devoir est de laisser l’histoire suivre son cours.


      — Non ! Vous envoyez une gamine risquer sa vie parce que vous croyez à votre oracle imaginaire ?


      — Il y a bien plus en jeu que la seule vie d’une jeune fille.


      — Ce n’est qu’une innocente ! Vous aurez son sang sur les mains !


      Tandis que Clarissa s’éloignait en ravalant des larmes de colère, les prunelles de Sader se voilèrent de doute.


      Il ne vit pas Sophie qui, accroupie près de lui, ne pouvait s’empêcher de frissonner.


       


      Pelotonnée dans son châle, Kiko lécha un épi de maïs grillé.


      — Les filles ont dit qu’elles refuseraient toutes l’invitation au bal de Tristan. Il est donc obligé de me le proposer. Il pourrait y aller seul, bien sûr, mais ça lui retirerait la moitié de ses points. Impossible, vu qu’il adore utiliser la Salle de Beauté ! Certes, Tristan pourrait t’inviter, toi, mais tu as lui dit d’épouser Tedros, alors je doute qu’il t’apprécie. Je n’en reviens pas que tu aies sorti un truc pareil. Comme si les princes pouvaient se marier entre eux ! Qu’est-ce qu’on deviendrait, nous les filles ?


      Agatha grignota son maïs pour ne plus l’entendre jacasser. Sophie et Tedros se disputaient à l’entrée du tunnel : elle tenta de s’excuser et de l’enlacer, de l’embrasser, même, mais il la repoussa sans ménagement.


      — Tu m’écoutes ?


      Agatha se retourna et répondit :


      — Si une fille n’est pas invitée, elle se fait renvoyer et écope d’une punition pire que la mort. En revanche, un mec est juste privé de la moitié de ses points. Quelle équité !


      — C’est la vérité. Un garçon peut choisir d’être célibataire mais, si une fille se retrouve seule… autant qu’elle soit morte.


      — Ridicule !


      Quelque chose tomba dans son panier. Agatha croisa le regard de Sophie au moment où Tedros la traînait à la cantine.


      Le projectile était une belle rose fuchsia, dont elle s’aperçut vite que c’était un morceau de parchemin. Avec le plus grand soin, elle déplia la fleur sur ses genoux.


      Juste trois mots.


       


      Besoin de toi

    

  


  


  
    20


    Secrets et mensonges
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      La blatte fila sous la porte de la Chambre 66 et faillit bondir hors de sa carapace. Sidérée, elle contempla le miroir fracassé, les robes déchirées, les trois sorcières endormies… et se sauva avant d’être repérée.


      L’une d’elles aperçut néanmoins l’insecte.


      Et le cygne sur son abdomen.


      Les antennes frémissantes, Agatha suivit l’odeur de Sophie dans les escaliers tortueux et les couloirs humides. Elle finit par retrouver sa trace dans la salle commune. Torse nu, Hort avait le visage rouge et crispé d’un bambin sur le pot. Après un ultime effort, il contempla deux nouveaux poils qui dépassaient de sa poitrine.


      — Waouh ! Qui peut battre un talent pareil ?


      Sur un canapé, Sophie lisait Les Sortilèges pour les Nuls.


      En entendant des cliquetis d’insecte, elle leva le nez. Hort bomba le torse et lui adressa un clin d’œil. Elle tourna le dos, écœurée, et aperçut un gribouillis au rouge à lèvres.


       


      TOILETTES. APPORTE DES VÊTEMENTS.


       


      Sophie détestait les W.-C. du Mal mais, au moins, c’était un lieu tranquille de rendez-vous. Les Jamais les évitaient systématiquement. (Elle ignorait d’où venait leur phobie et préférait ne pas demander où ils se soulageaient.) À hauteur de la dernière cabine, des fragments de peau pâle l’épiaient derrière une fente métallique.


      — Les fringues ?


      Sophie les glissa sous la porte.


      La porte se rouvrit et Agatha sortit, les bras croisés, dans le pyjama à grenouilles de Hort.


      — Je n’avais rien d’autre. Mes colocs ont pendu tous mes habits !


      — Personne ne t’apprécie en ce moment, répliqua Agatha en dissimulant son index luisant. Je me demande pourquoi.


      — Pardon, mais je ne pouvais pas rentrer à la maison. Pas au moment où j’avais enfin conquis mon prince.


      — Toi ? C’est toi qui as conquis ton prince ?


      — Eh bien, j’ai fait le plus gros du boulot…


      — Tu disais que tu voulais rentrer. Qu’on était une équipe. C’est pour ça que je t’ai aidée.


      — On est une équipe, Aggie ! Chaque princesse a besoin d’un fidèle serviteur.


      — Un fidèle serviteur ! Eh bien, voyons comment notre héroïne se débrouille par elle-même.


      Elle tourna les talons. Sophie lui saisit le bras.


      — J’ai essayé de l’embrasser. Sauf que, maintenant, il a des doutes. J’ai besoin d’un coup de main.


      — Ne compte pas sur moi. Tu es une menteuse, une lâche et une usurpatrice.


      — Alors qu’est-ce que tu fiches ici ? pleurnicha Sophie.


      — Attention ! Les larmes de crocodile, ça donne des rides de crocodile, ricana Agatha.


      — S’il te plaît. Je ferai n’importe quoi !


      — Jure-moi de l’embrasser à la première occasion. Jure-le sur ta vie.


      — C’est juré. Je veux rentrer chez moi ! Je ne veux pas qu’ils me tuent !


      Au bord de l’hystérie, Sophie lui raconta la réunion des professeurs, ses échecs de la semaine, sa dispute avec Tedros.


      — On arrive trop près du dénouement, murmura Agatha, livide. Quelqu’un meurt toujours à la fin d’un conte.


      — On fait quoi maintenant ?


      — Tu remportes l’Épreuve et tu embrasses Tedros.


      — Mais je ne survivrai jamais ! Je dois rester trois heures seule en forêt, sans mon prince pour me protéger.


      — Tu ne seras pas seule. Une gentille blatte cachée sous ton col te sortira du pétrin. Seulement, cette fois, si tu ne l’embrasses pas, je te jetterai les pires maléfices !


      Sophie lui sauta au cou.


      — Oh, je suis une horrible copine, mais j’aurai toute la vie pour me rattraper !


      Des pas résonnèrent dans le couloir.


      — Vas-y, chuchota Agatha. Il faut que je me transforme.


      Après une dernière étreinte, Sophie, soulagée, retourna chez Hort. Une minute plus tard, un cafard fila dans l’escalier.


      Personne ne remarqua le tatouage rouge qui luisait dans l’ombre.


       


      La veille de l’Épreuve du Conte, les cours étaient annulés pour que les trente élèves retenus puissent explorer la Forêt Bleue. Tandis que le reste de l’école révisait en vue du Cirque des Talents, Sophie franchit le portail derrière Tedros, consciente du malaise qui s’était installé entre eux.


      Alors que les environs avaient succombé à la lente agonie de l’automne, la Forêt Bleue conservait sa splendeur intacte. Toute la semaine, les concurrents avaient essayé – en vain – de soutirer aux enseignants des indices sur les obstacles à redouter. C’était le Grand Maître qui concevait l’Épreuve en secret. Il drapait même la Forêt d’un voile magique pour que son équipe pédagogique n’assiste pas à la compétition.


      — Le Grand Maître nous interdit de nous en mêler, frémit Mme Dovey. Il préfère qu’une Épreuve du Conte simule les dangers des Bois au-delà des limites du raisonnable.


      En Forêt, aucun qualifié n’arrivait pourtant à croire que, d’ici à quelques heures, ce superbe terrain de jeux se muerait en arène de l’enfer. Ensemble, Toujours et Jamais longèrent les fougères scintillantes, nourrirent des opossums dans la Pinède et franchirent le Ruisseau Bleu poissonneux avant de se rappeler qu’ils étaient adversaires et de se séparer.


      — Suis-moi, Sophie, souffla Tedros.


      — Je préfère y aller seule. Je n’ai pas mérité ta protection.


      — Beatrix raconte que tu as triché pour te hisser à la première place du classement. C’est vrai ?


      — Non !


      — Alors, pourquoi as-tu échoué aux défis préparatoires ?


      — Je voulais te montrer que j’étais capable de survivre sans toi, balbutia-t-elle, les yeux humides. Pour que tu soies fier de moi.


      — Tu t’es plantée… exprès ? Non, mais tu es folle ! Les Jamais vont te tuer !


      — Tu es prêt à risquer ta vie pour prouver que je suis du côté du Bien. Moi aussi, j’ai envie de me battre pour toi.


      Un instant, Tedros l’aurait presque giflée, puis il reprit ses esprits et l’enlaça.


      — Promets-moi d’être là quand je franchirai la grille.


      — Promis.


      Il la regarda droit dans les yeux. Elle avança ses lèvres parfaitement maquillées…


      — Tu as raison, Sophie. Tu devrais explorer le terrain par toi-même. Il faut que tu te sentes en confiance ici sans moi. Surtout après avoir loupé tant d’exercices.


      — Mais… mais…


      — Tiens-toi éloignée des Jamais, d’accord ?


      Il lui pressa la main, puis rejoignit ses camarades au Carré des Citrouilles. La voix aiguë de Chaddick résonna :


      — C’est toujours une Méchante. On ne lui accordera aucun traitement de faveur.


      Sophie n’entendit pas la réponse de Tedros. Elle resta livrée à elle-même dans la Forêt silencieuse, sous le gui bleu.


      — Bon, on est toujours là, maugréa-t-elle.


      — Peut-être que si tu avais récité mon texte comme je te le soufflais ! rétorqua la blatte nichée sous son col.


      — Trois heures seule, ce n’est pas si terrible. Les Jamais n’ont pas le droit d’utiliser des sortilèges non approuvés. Tout ce qu’on peut faire, c’est déclencher un orage ou se transformer en paresseux. Alors, qu’est-ce que je risque ?


      Un objet lui frôla le crâne. Elle fit volte-face et vit une entaille dans le tronc derrière elle. À califourchon sur une branche, l’espiègle Vex brandissait un bâton.


      — J’étais curieux de savoir combien tu mesurais.


      Brone surgit de derrière l’arbre voisin et vérifia la marque.


      — Oui, ce sera la bonne taille.


      Sophie les dévisagea sans comprendre.


      — Simple curiosité, répéta Vex en remuant les oreilles.


      — Je vais mourir ! gémit-elle avant de déguerpir.


      — Pas si je suis là, la rassura Agatha. Je les ai tous battus en cours et je les battrai encore demain. Tu n’as qu’à te concentrer sur ton bai…


      Quelque chose lui frappa la tête.


      — C’est quoi ce…


      Un cafard mort gisait dans l’herbe. Quatre autres atterrirent à côté.


      Depuis les Tours du Mal enveloppées de brume rose, une pluie d’insectes morts s’abattait sur la Clairière.


      — Que se passe-t-il ?


      — Procédure d’extermination, répondit Hester. Notre école grouillerait de bestioles la nuit. Bien sûr, on ne peut pas courir le risque d’une épidémie. Pas après que ta copine a été malade.


      Elle attrapa une blatte frémissante sur son épaule.


      — En plus, ça remet les pendules à l’heure pour ceux qui essaient d’aller là où ils n’ont pas leur place, non ?


      D’un coup de langue, elle engloutit l’insecte et repartit.


      — À ton avis, elle sait que tu es un cafard ?


      — Évidemment, andouille !


      Des voix de Jamais s’approchèrent.


      — Sauve-toi ! siffla Agatha en dévalant la jambe de Sophie. On ne peut plus se revoir.


      — Attends ! Comment vais-je survivre à l’Épreu…


      Trop tard. Agatha avait disparu dans le tunnel du Bien, laissant l’apprentie sorcière se défendre comme une grande.


       


      Après le couvre-feu, Agatha esquiva l’inspection des fées et se faufila jusqu’à l’escalier du Courage. Comme ses collègues, le professeur Sader avait une chambre accolée à son bureau. Elle n’aurait qu’à crocheter la serrure pour le surprendre en plein sommeil. Il refusait de répondre aux questions, et alors ? Elle irait jusqu’à le ligoter à son lit pour obtenir les informations nécessaires.


      La jeune fille était consciente de franchir la ligne jaune, mais elle n’avait pas le choix. Elle ne pouvait plus participer en douce à l’Épreuve du Conte et Sophie ne tiendrait jamais trois heures seule. Sader était leur dernier espoir de rentrer à Gavaldon.


      L’escalier menait à son bureau du cinquième étage. Le carrelage était semé de points bleus en relief qu’Agatha caressa du bout du doigt.


      — « Aucun élève n’est admis à cet étage ! tonna la voix de Sader. Regagnez immédiatement votre chambre ! »


      Elle pointa son index luisant vers la serrure…


      Le battant pivota de lui-même sur ses gonds.


      Sader venait de s’absenter. Les draps étaient froissés, le thé encore tiède. Agatha déambula entre la table, les étagères, les chaises, le sol, tous jonchés de livres. Le bureau disparaissait sous un fatras d’ouvrages, dont certains laissaient entrevoir des lignes de points colorés rehaussés d’étoiles argentées dans les marges. Dès qu’elle effleura une page, un paysage brumeux surgit.


      — « Aucun fantôme ne trouvera le repos avant d’avoir rempli sa mission, annonça une voix féminine. Voilà pourquoi il doit utiliser le corps d’un prophète. »


      Un spectre maigrichon s’incarna dans un vieillard barbu, puis le brouillard remplit de nouveau la page. Agatha toucha les lignes étoilées du livre suivant :


      — « Dans un corps de prophète, un esprit ne peut survivre que quelques secondes avant qu’ils ne soient tous deux détruits. »


      Deux masses fusionnèrent, puis tombèrent en poussière.


      — « Seuls les prophètes les plus forts peuvent accueillir un esprit… »


      — « La grande majorité des prophètes meurent avant que le fantôme ne prenne possession… »


      Agatha grimaça. C’est quoi son obsession des prophè…


      Son cœur s’arrêta.


      L’oracle, avaient dit les professeurs.


      Sader était-il capable de lire l’avenir ? De voir si elles rentraient chez elles ?


      — Agatha !


      Sur le seuil, Mme Dovey n’en croyait pas ses yeux.


      — L’alarme de Sader… J’ai cru que c’était une blatte… Une élève ! Hors de son lit après le couvre-feu !


      Agatha s’élança vers l’escalier.


      — Quinze jours de récurage des toilettes, mademoiselle !


      Au moment où elle effleurait les livres de Sader d’un air intrigué, l’enseignante la surprit en train de l’épier. D’un coup de baguette magique, elle claqua la porte.


       


      Cette nuit-là, les deux filles rêvèrent de la maison.


      Sophie rêva qu’elle fuyait Hester dans un épais brouillard rose. Lorsqu’elle essaya d’appeler Agatha à l’aide, une blatte sortit de sa bouche. Elle finit par trouver un puits et nagea jusqu’au fond, où elle déboucha à Gavaldon. Des bras puissants l’empoignèrent, puis son père l’emmena chez eux. Une odeur de viande et de lait emplissait l’atmosphère. Elle avait besoin d’aller aux toilettes, mais il l’entraîna dans la cuisine, où un cochon pendait à une broche étincelante. Une femme faisait cliqueter ses ongles rouges sur la table. Clac, clac, clac. « Maman ? » Avant que l’inconnue ne se retourne, le père embrassa sa fille pour lui souhaiter bonne nuit, ouvrit le four et la jeta dedans.


      Sophie se réveilla si brutalement qu’elle s’assomma au mur.


      Agatha rêva que Gavaldon brûlait. Une succession de robes noires en feu la conduisit au sommet de la Colline aux Morts, où une tombe avait remplacé sa maison. Comme il y avait du bruit à l’intérieur, elle commença à creuser. Les voix se rapprochèrent jusqu’à ce qu’elle se réveille et les entende dans la pièce voisine.


      — Tu as dit que c’était important ! aboya Tedros.


      — Les Jamais m’ont dit qu’elle trichait avec l’aide d’Agatha, expliqua Beatrix.


      — Sophie n’est pas amie avec elle. Cette pauvre fille est une sorcière…


      — Les deux le sont ! Agatha se change en blatte pour lui souffler les réponses.


      — En blatte ? Non seulement tu es mesquine et jalouse, mais tu dérailles à fond !


      — Ce dont deux Méchantes et elles t’utilisent, Teddy !


      — C’est toi qui écoute les Jamais. Tu sais pourquoi Sophie a planté tous ses exercices ? Elle voulait que je reste en sécurité. Si ça c’est une Méchante, alors qu’est-ce que tu…


      La fin de la phrase se perdit dans le brouhaha du vent à travers les rideaux. La porte claqua et Tedros s’éloigna d’un pas lourd. Agatha tenta de se rendormir, en vain, et finit par contempler le papier peint à fleurs qui frémissait sur le marbre de son chevet, telle une rose sur une sépulture.


      Soudain, elle eut une idée.


      Toutes les chambres étaient plongées dans le noir, sauf celles des Toujours qualifiés, qui veillaient jusqu’à l’aube pour préparer la nuit suivante. Vêtue d’un peignoir en dentelle, elle descendit l’escalier sur la pointe des pieds, à l’affût du moindre enseignant ou être féérique qui passerait par là.


      Cinq étages plus bas, Tedros l’aperçut et, l’œil mauvais, il se demanda si Beatrix avait dit la vérité.


      En chaussettes, il suivit Agatha discrètement jusqu’à la Bibliothèque de la Vertu. Elle disparut dans le colisée doré de livres, aménagé sur deux niveaux et tenu de main de maître par une vieille tortue qui dormait à poings fermés sur son registre, la plume à la main. Dès qu’elle eut trouvé son bonheur, Agatha rebroussa chemin en douce devant le reptile et le prince, qui ne réussit pas à discerner le titre du livre entre ses mains. Ses pas s’éloignèrent dans le couloir bleu outremer.


      Tedros serra les dents. Quel plan machiavélique la sorcière tramait-elle ? Sophie était-elle impliquée ? Prévoyait-elle de le trahir ? Les deux Méchantes étaient-elles toujours amies ? Le cœur battant, il entendit gratter.


      La plume magique griffonna sur le registre, puis retomba dans la main de la tortue endormie. Curieux, il s’approcha.


       


      Le Pouvoir des Fleurs : Charmes végétaux

      pour un monde plus heureux (Agatha, Pureté 51)


       


      Rassuré, Tedros s’en voulut d’avoir douté de sa princesse.


       


      Le règlement de l’Épreuve du Conte était succinct et précis. Les deux premiers concurrents pénétreraient dans la Forêt au coucher du soleil. Ensuite, tous les quarts d’heure, deux élèves entreraient selon leur classement aux défis préparatoires, jusqu’à ce que le dernier duo soit envoyé plus de trois heures après le premier. Une fois à l’intérieur, les Jamais pourraient attaquer les Toujours grâce à leurs talents et aux sortilèges appris en cours, tandis que les Toujours se défendraient au moyen d’armes et d’antidotes autorisés. Les apparitions du Grand Maître les traqueraient tous. Il n’existait pas d’autre consigne. Il appartenait à chaque concurrent d’identifier un péril mortel et de lâcher son mouchoir enchanté : dès que le carré d’étoffe toucherait le sol, l’élève serait évacué en toute sécurité. Au premier rayon du soleil, les loups proclameraient la fin de l’Épreuve et celui qui franchirait à nouveau le portail serait déclaré vainqueur. Il n’y en avait jamais eu plus d’un seul. Très souvent, il n’y en avait même aucun.


      Dès l’arrivée des concurrents dans la Clairière, l’hiver débarqua avec ses rafales de vent glacial. Les princes en herbe étaient munis d’un bouclier bleu et d’une unique arme : la plupart avaient choisi un arc et des flèches, émoussées par Espada pour éviter les blessures. Chaddick et Tedros, eux, avaient opté pour un gros glaive d’entraînement. Non loin de là, les apprenties princesses révisaient leurs cris d’animaux et tâchaient de paraître le plus vulnérables possible pour que les garçons les prennent sous leur aile.


      Les élèves non sélectionnés sortirent en masse des tunnels. Les Gentils avaient organisé une soirée pyjama avec oreillers, couvertures et paniers remplis de mousseline d’épinard, de crêpes au poulet, de brochettes de poivrons, de crème anglaise à la fleur de sureau et de pichets de grenadine. De leur côté, les Méchants traînaient en pantoufles et bonnet de nuit, prêts à fuir à la première humiliation de leur équipe.


      Pendant que les loups distribuaient les mouchoirs magiques (blancs pour les Toujours, rouges pour les Jamais), Castor et Pollux alignèrent les candidats par ordre de passage. Détentrices des pires résultats, Sophie et Kiko entreraient au coucher du soleil. Brone et Tristan leur emboîteraient le pas quinze minutes plus tard, puis Vex et Reena quinze minutes après et ainsi de suite jusqu’à Hester et Tedros en dernier.


      Au bout de la queue, le prince prit son mouchoir blanc.


      — Je n’en aurai pas besoin, marmonna-t-il avant de le fourrer dans sa botte.


      En première position, Sophie serra son mouchoir rouge. Si seulement elle avait été plus attentive lors de l’essayage ! Sa tunique bâillait au niveau de la poitrine, sa cape traînait à terre et la capuche bleue lui retombait tellement sur le visage qu’on ne voyait plus ses cheve…


      Non, mais comment pouvait-elle penser à sa tenue ? Elle scruta la foule avec frénésie. Toujours aucun signe d’Agatha.


      — Le bruit court que des élèves hors concours tenteraient de s’immiscer dans l’Épreuve, annonça Pollux. Cette année, nous redoublerons donc de précautions.


      Sophie crut qu’il parlait des loups postés devant l’enceinte. Or quand Castor alluma une torche, la grille n’était plus en or mais constituée d’énormes araignées rouges et noires entrelacées.


      Aïe ! Comment Agatha réussirait-elle à passer ?


      — Les tricheurs méritent de mourir.


      Sophie se retourna.


      — Et ces Méchants en sont bien capables, ajouta Tedros. Surtout, ne laisse pas tomber ton mouchoir.


      Sans Agatha pour lui souffler la réplique, l’adolescente se contenta d’acquiescer en silence.


      — Quand on se retrouvera en équipe, ils feront n’importe quoi pour nous éliminer : les Toujours, les Jamais, le Grand Maître aussi. Il faut se protéger mutuellement. Tu dois me couvrir.


      Sophie hocha la tête.


      — Tu n’as rien à dire ?


      — Un baiser pour nous porter chance ?


      — Devant toute l’école ? sourit-il. C’est une idée.


      Soulagée, elle tendit les lèvres.


      — Un long baiser, soupira-t-elle. Au cas où.


      — Oh, je t’en donnerai un long ! promit-il, radieux. Quand on aura gagné. Juste avant de te ramener au château du Bien.


      — Mais… mais… Imagine qu’on ne…


      Tedros extirpa doucement le mouchoir rouge de ses doigts tremblants et le lui rangea dans sa poche.


      — On appartient au camp du Bien, ma puce. Et le Bien triomphe toujours.


      Dans ses prunelles bleu clair, Sophie vit le reflet de Hester derrière elle, sa capuche rabaissée comme la Faucheuse.


      Les loups la poussèrent avec Kiko, chacune à une extrémité de la Porte Nord. Des araignées velues lui sifflèrent au visage. Dans un ultime rayon de soleil, elle aperçut le Grand Maître à sa fenêtre. Affolée, elle chercha Agatha, mais le ciel s’assombrit. De la tour jaillit une pluie d’étincelles argentées qui plongea la Forêt dans le brouillard.


      — PREMIER DUO, À VOS MARQUES ! tonna Castor.


      — Non… Attendez…


      De grosses pattes attrapèrent Sophie par-derrière et la jetèrent aux araignées. Elle hurla quand des centaines de crochets la palpèrent. Comme elle était autorisée à passer, les horribles bestioles s’écartèrent, la laissant seule à l’orée de la Forêt. Les loups hurlèrent. Le rempart d’araignées se referma derrière elle.


      L’Épreuve du Conte avait commencé.

    

  


  


  
    Chapitre 21


    L’Épreuve du Conte
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      Terrifiée, Sophie pivota vers Kiko. Il fallait rester groupées.


      Sauf que Kiko détalait déjà vers les champs de myrtilles en s’assurant que son adversaire ne la suivait pas.


      Sans hésiter, Sophie se dirigea vers le Ruisseau Bleu, où elle pourrait se cacher sous le pont. Persuadée que la forêt serait plongée dans le noir, elle avait demandé à Hort de lui apprendre un sortilège de feu. Ce soir-là, pourtant, les arbres luisaient d’une belle phosphorescence bleu glacier. Tant mieux ! Avec un flambeau, elle aurait été une cible trop facile.


      D’immenses fougères lui caressèrent le cou. Elle qui s’était imaginé affronter un flot ininterrompu d’horreurs, elle se détendit. La Forêt Bleue n’avait jamais été si paisible. Ni animaux rôdeurs ni hurlements inquiétants. Rien qu’elle dans une prairie surnaturelle, où l’herbe vibrait comme les cordes d’une harpe.


      Elle pensa à Agatha. Un professeur l’avait-elle surprise à mijoter un plan ? Hester l’avait-elle interceptée ?


      Des gouttes de sueur perlèrent à son front.


      À moins qu’elle n’ait la trouille de m’aider ?


      Eh oui ! Si elle décrochait la victoire avec Tedros, personne ne l’empêcherait de changer d’école. Elle porterait la casquette de Chef de classe bienveillante pour diriger ses nouveaux camarades. Elle aurait son prince jusqu’à la fin des temps et mènerait une vie de reine. Sophie serra les dents. Si seulement elle n’avait pas promis de rentrer à la maison ! Si seulement elle pouvait remporter l’Épreuve seule, elle ne serait pas obligée de tenir parole.


      Elle s’arrêta net. Mais, si, j’en suis capable ! Regardez-moi. Je m’en sors très bi…


      Un cri retentit. Une gerbe d’étincelles blanches jaillit dans le ciel. Kiko avait déclaré forfait.


      Sophie flageola. Combien de temps l’agresseur de Kiko mettrait-il à la coincer ? Où avait-elle la tête ? Elle ne pouvait pas survivre. Elle sortit son mouchoir rouge et…


      CRAC ! Un projectile atterrit à ses pieds. C’était un parchemin enroulé d’un lambeau de tissu.


      Du tissu imprimé de grenouilles vertes en colère.


      Une colombe blanche survola la Forêt. Elle tenta de descendre…


      BOUM ! Un mur de flammes surgit dès qu’elle s’approcha trop près des arbres. Les enseignants ne voulaient courir aucun risque.


      Sophie déplia le papier calciné.


      
        [image: image]

      


      Sophie éprouva un immense soulagement. Une tulipe ! Personne ne la retrouverait jamais. Comment avait-elle pu douter de sa douce et fidèle Agatha ? Penaude, elle rangea son mouchoir et suivit la colombe.


      Pour rejoindre le Jardin des Tulipes, il fallait traverser le Fourré Turquoise, puis le Carré des Citrouilles et le Bosquet de Saules Pleureurs. Des feuilles phosphorescentes éclairaient le chemin d’une lumière bleue hivernale. Sophie distingua chaque marque sur les troncs, y compris l’entaille que Vex avait faite au-dessus de sa tête.


      Une bourrasque, et les feuilles jonchèrent le sentier. Agatha disparut entre les arbres. Sophie entendit des grognements étouffés. Humains ? Animaux ? Encore hantée par le hurlement de Kiko, elle détala. Elle trébucha sur des souches et des buissons, se baissa pour éviter de méchantes branches, se faufila entre les tentacules de feuilles bleues, jusqu’à ce qu’enfin elle aperçoive des citrouilles et une colombe impatiente.


      Au milieu : une fillette en manteau rouge à capuche.


      — Pardon, j’ai besoin de passer.


      L’inconnue redressa la tête. Ce n’était pas une enfant. Elle avait des yeux bleus voilés, du blush rose sur ses joues ridées et boutonneuses et deux grosses couettes grises.


      Sophie fronça les sourcils. Elle détestait les vieillardes.


      — J’ai dit que j’avais besoin de passer. Vous êtes sourde ?


      Sous son manteau écarlate, la mégère dévoila un corps sale et bouffi de faucon. Effrayée, Sophie entendit criailler. Lorsqu’elle fit volte-face, elle tomba sur deux autres femmes-oiseaux.


      Des harpies.


      Agatha lui avait fait un cours. Lèche-bottes ? Aveugles ?


      Elle remarqua leurs griffes acérées et noueuses.


      Mangeuses d’enfants.


      Quand elles bondirent en poussant des cris atroces, le visage grimaçant de colère, Sophie voulut se cacher derrière un buisson, mais chaque recoin du fourré brillait d’un puissant éclat bleuté. Les Harpies tentèrent de la saisir à la gorge. Elle caressa le carré de soie rouge au fond de sa poche, se prit les pieds dans sa cape et s’étala de tout son long. Des griffes s’enfoncèrent dans son dos et elle décolla de terre en hurlant. Les Harpies ouvrirent grandes leurs mâchoires…


      Le fourré devint noir.


      On entendit glapir de surprise, les serres se rouvrirent et Sophie retomba au sol. À tâtons, elle se réfugia derrière un gros rondin. Les griffes des monstres raclaient le chemin, leurs grognements furieux approchaient. Sophie se redressa et heurta un rocher. Alertés par ses cris, ses adversaires foncèrent.


      Le fourré se ralluma.


      Les Harpies tendirent le bec pour voir Agatha la Colombe planer très haut, le bout de son aile tout orangé. Elle l’agita et le fourré s’éteignit. Elle recommença et il s’alluma. Nuit, jour, nuit, jour. Au bout d’un moment, deux Harpies se lancèrent aux trousses d’Agatha, qui resta craintivement sur place.


      — Vole ! s’époumona Sophie.


      Agatha battit violemment des ailes, comme si elle avait oublié comment on faisait. Les deux laiderons montrèrent les dents devant la colombe impuissante et grimpèrent de plus en plus haut, jusqu’à ce que l’oiseau soit à portée de griffe.


      Des flammes explosèrent au niveau du bouclier invisible. Il y eut un craquement effroyable, et elles retombèrent dans un tourbillon de chair et de plumes carbonisées.


      Effarée, la dernière Harpie contempla leurs corps fumants. Agatha sourit et remua son aile brillante. Le fourré se ralluma. Le monstre pivota sur ses talons…


      Sophie lui fracassa le crâne avec une pierre.


      Seule dans le silence de la Forêt, essoufflée, en sang, les jambes en coton, elle jeta un regard mauvais vers le ciel.


      — Je veux qu’on échange nos places !


      Hélas, la colombe rejoignait déjà le Carré des Citrouilles. Sophie n’eut d’autre choix que de la suivre péniblement, les doigts crispés sur son mouchoir.


      Les citrouilles resplendissaient de mille et un bleus. Elle emprunta le sentier qui serpentait entre les gros fruits lumineux en se répétant qu’il s’agissait de simples citrouilles, que même un Grand Maître ne pouvait pas les rendre effrayantes.


      Alors qu’elle pressait le pas pour rattraper Agatha, deux silhouettes se dressèrent sur son chemin.


      — Bonjour ?


      Pas de réaction.


      Sophie approcha, le cœur battant. Il y en avait plus de deux. Une dizaine au moins.


      — Que voulez-vous ?


      Aucune réponse.


      Les immenses silhouettes avaient un corps squelettique, un visage émacié et des mains crochues en…


      Paille.


      Des épouvantails.


      Sophie souffla.


      Des dizaines d’épouvantails surveillaient le champ, alignés de part et d’autre du sentier sur des croix en bois. À la lumière des citrouilles, ils avaient une chemise marron déchirée, une tête chauve en jute et un chapeau noir de sorcière. Pendant qu’elle marchait prudemment entre eux, Sophie remarqua leur abominable visage : des trous à la place des yeux, un groin de cochon en piteux état et un sourire lubrique cousu à même la toile.


      — Au secours…


      C’était la voix de l’épouvantail voisin. Un timbre familier.


      Ridicule, se raisonna Sophie. Elle continua.


      — Aide-moi, Sophie.


      Là, il n’y avait plus d’erreur possible.


      Elle s’obligea à avancer. Ma mère est morte.


      — Je suis à l’intérieur, coassa une voix emplie de douleur.


      Les yeux de la jeune fille s’embuèrent. Elle est morte.


      — Je suis prise au piège.


      Elle se retourna.


      L’épouvantail était devenu un homme. Sous le chapeau noir, il avait des yeux gris et sans pupilles. À la place des mains : deux crocs de boucher.


      Elle pâlit.


      — Papa ?


      Il tendit le cou et se détacha délicatement de sa croix.


      En reculant, Sophie percuta un autre épouvantail. C’était son père aussi, qui s’arrachait de sa potence. Elle tournoya sur elle-même et tous les épouvantails, qui ressemblaient désormais à son père, descendirent de leur piquet, leurs crocs de boucher étincelant dans le froid bleuté.


      — Papa, c’est moi…


      Ils avançaient toujours. Elle s’adossa à une croix.


      — C’est moi… Sophie…


      Loin devant, la colombe vit son amie en difficulté, recroquevillée sur elle-même, tandis que des épouvantails se tenaient tranquillement de chaque côté du chemin.


      Sophie trébucha sur une citrouille. Où qu’elle regardât, elle avait devant elle la figure impitoyable de son père — Je t’en prie, papa !


      Les épouvantails brandirent leurs crochets. Le cœur de Sophie s’arrêta. Elle haleta une dernière fois et ferma les yeux en attendant de se faire déchiqueter.


      De l’eau.


      Une eau pure et fraîche.


      Lorsqu’elle rouvrit les paupières, un orage avait éclaté.


      Le terrain était désert. Il n’y avait plus que des épouvantails en train de se désagréger sur leur croix.


      Dans le ciel, Agatha agita son aile orangée et la pluie cessa.


      Sophie s’effondra sur le chemin inondé.


      — Je ne peux pas… Je ne peux pas survivre à ça.


      Des hurlements au loin. Elle écarquilla les yeux.


      Le duo suivant venait d’arriver.


      La colombe, affolée, s’envola vers les Saules Pleureurs en criant.


      Sophie se releva d’un pas vacillant et la suivit, bouleversée à l’idée qu’un cœur aussi éprouvé que le sien puisse continuer de battre.


      La piste étroite au milieu des Saules Pleureurs descendait en pente douce, si bien qu’on distinguait le Jardin des Tulipes en contrebas. Un dernier effort, et Sophie serait à l’abri. Un instant, elle se demanda pourquoi Agatha ne l’avait pas fait se transformer en arbre ou en brin d’herbe près du portail, puis elle se rappela que Yuba leur avait appris à repérer les arbres enchantés et que l’herbe serait piétinée d’ici à la fin de la nuit. Non, Agatha avait bien choisi. Une tulipe parmi des milliers. Elle serait en sécurité jusqu’à l’aube.


      Sur le qui-vive, elle serpenta entre les saules, mais les arbres saphir montaient la garde, leurs rameaux souples scintillant comme les branches d’un lustre. Leurs feuilles tombaient lentement en cadence, telles des perles s’égrenant d’un bracelet.


      Il y a un truc ici. Ne te fais pas avoir.


      Les loups hurlèrent à la grille. Son estomac se serra.


      À présent, il y avait au moins quatre autres élèves dans la Forêt : Brone, Tristan… et qui encore ? Pourquoi n’avait-elle pas mémorisé l’ordre de passage ? Il fallait vite arriver aux tulipes. Sophie se lança dans une course effrénée derrière la colombe. Elle ne remarqua pas que plus elle galopait, plus les feuilles tombaient, l’aspergeant d’étranges comètes de lumière.


      Peu à peu, elle eut la tête lourde, les jambes faibles.


      Non !


      Assaillie de feuilles au puissant pouvoir somnifère, elle finit par clopiner tant bien que mal.


      Dans le ciel, Agatha poussa un cri strident.


      Attirée par le parfum des tulipes, Sophie avança au ralenti. Encore quelques pas…


      Elle s’écroula à trois mètres du but.


      Agatha déclencha un coup de tonnerre. Sophie ne bougea pas. Elle essaya les sortilèges de pluie et de neige. Sans succès. Désespérée, elle lui fredonna sa chanson préférée, qui parlait de princes et de mariages.


      Son amie rouvrit les yeux.


      Ravie, la colombe gazouilla de plus en plus faux.


      Soudain, elle s’étrangla.


      Des chaperons bleus.


      Deux dans le Fourré, deux au Carré des Citrouilles, deux autres près du portail. Elle ignorait de qui il s’agissait mais, immobiles, ils tâchaient de deviner d’où venait la chanson.


      Ils s’élancèrent vers les tulipes.


      Sophie enfonça ses ongles dans le sol et grappilla encore quelques centimètres.


      De peur qu’elle ne leur échappe, les Saules se dépouillèrent encore plus vite et paralysèrent ses muscles. Impuissante, Agatha battit des ailes et donna des coups de bec entre Sophie et ses prédateurs sanguinaires.


      À bout de souffle, l’adolescente se traîna hors du bosquet, où le chemin de terre laissa place à un tapis de pétales. Ouf ! Elle s’effondra dans les grosses fleurs bleues. Dès qu’elle huma leur parfum, elle se sentit revivre. Elle fourra un bouton de tulipe dans sa bouche, ressortit le mot d’Agatha et tendit son doigt rose.


      — FLORADORA FLEUR…


      Brone et Vex lui sourirent du fond du jardin. Deux minuscules poissons blancs frétillaient entre leurs mains.


      — C’est comme ça que vous allez me tuer ? ricana-t-elle. Avec de la poiscaille ?


      — Des poissons magiques, rectifia Brone.


      — Et on souhaite devenir Chefs Adjoints, ironisa Vex.


      Ils lancèrent les poissons, qui enflèrent au point de devenir aussi gros que Sophie et lui fondirent dessus en faisant claquer leurs dents de piranha.


      Pétrifiée, elle ferma les yeux, sentit son index brûler…


      Vlouf ! Son renard rose évita les poissons dilatés, qui ricochèrent comme des balles en caoutchouc. Elle détala parmi les tulipes.


      Il te faut un truc plus rapide ! Son doigt luisit, prêt à l’aider. Guépard ! Lion ! Tigre !


      Vlouf ! Elle se changea en phacochère rose qui traînassait en lâchant d’énormes flatulences. Quelle horreur ! Les poissons rebondirent contre un tronc et s’élancèrent vers sa cuirasse. Elle tendit un sabot étincelant, se concentra davantage…


      Vlouf ! Devenue gazelle rose, elle entendit les poissons se percuter.


      Hors d’haleine, Sophie peina à rejoindre une clairière. De lointains hurlements de loups lui donnèrent la chair de poule. D’autres ennemis venaient d’entrer.


      Elle scruta le ciel étoilé à la recherche d’Agatha. En vain.


      Lorsqu’elle baissa la tête, elle sursauta. Tristan et Chaddick l’observaient au clair de lune, de l’autre côté de la clairière. Froidement, Tristan banda son arc. Chaddick dégaina son épée.


      Sophie pivota pour s’enfuir.


      Reena lui barra la route. La princesse arabe siffla et deux chiens-loups au pelage doré apparurent, tous crocs dehors.


      Arachné émergea d’un bouquet d’arbres, le doigt brillant. Deux autres apprentis princes encochèrent une flèche dans leur arc.


      Cernée, la gazelle attendit le secours de sa colombe.


      — Maintenant ! brailla Chaddick.


      Les garçons tirèrent, Arachné remua son index et les deux chiens bondirent, tandis que Sophie levait sa patte rose tremblante en fermant les yeux.


      Une volée de flèches et d’injures fusa au-dessus de sa tête écailleuse de serpent à sonnette. Sophie poussa un sifflement soulagé et glissa vers les arbres… jusqu’à ce qu’une ombre se profile au-dessus d’elle.


      Le chien-loup de Reena la happa dans sa gueule.


      Furieuse, Sophie sentit sa sonnette devenir rose vif…


      Et, hop ! des fesses d’éléphant écrasèrent la tête du chien, tandis qu’elle se ruait hors de la clairière en barrissant d’effroi. Des flèches se fichèrent dans son épais cuir rose et elle s’effondra de douleur. Dix assassins encapuchonnés et deux poissons voraces fonçaient vers elle. Piégée, impuissante, elle leva sa trompe scintillante…


      Un flot de malédictions, de flèches, d’épées et de poissons effleurèrent ses plumes quand Sophie le rossignol rose s’envola.


      Triomphante, elle monta de plus en plus haut, hors de portée de l’ennemi, et aperçut le rempart enflammé. Elle recula, choquée, et sentit quelque chose lui attraper une aile. Lentement, une gerbe d’eau l’attira vers une silhouette encapuchonée debout dans le Ruisseau Bleu.


      Sophie appela à l’aide, mais d’autres lassos liquides la traînèrent jusqu’à son ravisseur qui, de son doigt vert phosphorescent, maîtrisait l’eau. L’inconnu ôta sa capuche.


      — Tu aurais fait une excellente sorcière, apprécia Anadil en lui caressant le bec. Encore meilleure que moi.


      Le rossignol l’implora du regard.


      Les doigts d’Anadil écrasèrent sa gorge délicate. L’oiseau se débattit pour ne pas suffoquer, mais elle serra de plus belle. Au bord de l’évanouissement, Sophie sut que la dernière chose qu’elle verrait, ce serait une étoile ardente fendre majestueusement le ciel, droit vers la sorcière qui allait lui briser le cou…


      En un éclair, une colombe l’arracha des griffes d’Anadil, la prit dans ses ailes enflammées et remonta vers le ciel glacé.


      Agatha fit frétiller son aile et la pluie de flèches se transforma en marguerites. Elle vola le plus longtemps possible, Sophie coincée entre ses pattes, puis plongea vers une sombre vallée de pins. Quand les deux oiseaux s’écrasèrent au sol, leurs roulés-boulés éteignirent les flammes.


      Gémissante, Agatha tenta de rallumer son aile calcinée. Il y eut un faible clignotement et les deux filles reprirent forme humaine, tétanisées de douleur. Agatha avait les bras couverts de cloques. Avant que Sophie ne puisse crier, son amie décrivit un cercle autour d’elles avec l’extrémité orangée de son index.


      — Floradora pinscoria !


      Elles se changèrent en jeunes pins bleus.


      Anadil surgit dans le vallon avec Arachné. Elles scrutèrent le terrain désert.


      — Je t’ai dit qu’elles avaient atterri dans les citrouilles.


      — Alors, je te suis, souffla l’albinos.


      — Laquelle de nous va la tuer ?


      Au moment où l’autre se retournait, Anadil l’assomma, puis elle prit le mouchoir dans la poche de sa camarade et le jeta à terre. Des étincelles rouges jaillirent et Arachné se volatilisa.


      — Moi.


      Concentrée, elle promena son regard étincelant à la ronde.


      — Je l’ai vue là-bas, Nick ! lança Chaddick.


      Un sourire méchant aux lèvres, elle se dirigea vers lui.


      Dans le silence des ténèbres, deux arbustes frissonnèrent.


      La nuit venait de commencer.


       


      L’assistance attendait que le nom de Sophie disparaisse du tableau, comme Kiko et Arachné avant elle. D’autres noms s’effacèrent (Nicholas, Mona, Tristan, Vex, Tarquin, Reena, Giselle, Brone, Chaddick, Anadil) mais, elle, elle resta en course.


      Sophie et Tedros avaient-ils uni leurs forces ? Que signifierait leur victoire ? Un prince et une sorcière… ensemble ?


      Les élèves du Bien et du Mal échangèrent des regards – d’abord inquiets, puis curieux, puis remplis d’espoir – et, sans s’en rendre compte, ils en vinrent à partager les couvertures, les crêpes et la grenadine. Le Mal pensait avoir corrompu le Bien, le Bien était persuadé d’avoir éclairé le Mal, mais cela n’avait aucune importance.


      Car les deux camps ne firent bientôt plus qu’un, fervent partisan de la révolution Prince-Sorcière.


       


      Au fond de la pinède, deux arbustes attendaient dans un silence émaillé de hurlements. Ils entendirent leurs camarades de classe affronter leurs ennemis et trahir leurs amis, entendirent quelque chose attraper les enfants les uns après les autres et les jeter sans ménagement dans le Ruisseau, entendirent passer des trolls baveux armés de marteaux ensanglantés. Ils patientèrent jusqu’au moment où le ciel s’illumina d’étincelles rouges et blanches et qu’il ne reste plus que quatre concurrents.


      Après quoi, la Forêt Bleue s’enveloppa d’un long silence.


      Leur estomac criait famine, le froid avait givré leurs feuilles, le sommeil engourdissait leurs sens, mais les deux plantes tinrent bon.


      Tedros pénétra dans la pinède en boitillant.


      Sa tunique en lambeaux, sans cape ni épée, il n’avait plus qu’un bouclier salement amoché. Le cygne argenté sur son torse dénudé luisait entre les traces de coups et les écorchures. Après avoir contemplé l’aube naissante, le prince s’affala contre un pin squelettique et renifla doucement.


      — Corpadora volvera, chuchota Agatha. C’est l’antidote. Va le voir !


      — Quand le soleil sera levé.


      — Il a besoin de savoir que tu vas bien !


      — Il le saura dans quelques minutes.


      Tedros se redressa.


      — Qui est là ?


      Son regard se posa sur les deux jeunes filles changées en pins. Quelqu’un émergea de leur ombre.


      — Où est ta sorcière ? gronda Hester, indemne dans son manteau impeccable.


      — À l’abri.


      — Ah, je vois ! Super, ton équipe.


      Le prince se raidit.


      — Elle sait que, moi aussi, je suis en sécurité. Sinon, elle se battrait ici à mes côtés.


      — Tu paries ?


      — C’est ce qui fait de nous des figures du Bien. Confiance. Protection. Amour. Qu’est-ce que tu as, toi ?


      La jeune sorcière sourit.


      — Un appât.


      Elle leva son index rouge vif et le tatouage se décolla de son cou. Médusé, Tedros recula en voyant le démon se gorger de sang. Au son d’une incantation, les prunelles de Hester devinrent grises, sa peau se décolora. Elle s’écroula, accablée de douleur, et mugit de rage, comme si on lui prenait son âme. Soudain, le corps du démon se disloqua : une tête, deux bras, deux jambes.


      Cinq pièces détachées, chacune douée d’une vie propre.


      Tedros devint livide.


      Les cinq morceaux diaboliques se ruèrent sur lui en brandissant des poignards. Alors qu’il assommait la tête et une jambe d’un coup de bouclier, un bras lui planta un couteau dans la cuisse. Le jeune homme hurla, arracha la lame et grimpa à un arbre.


      — Va l’aider ! chuchota Agatha.


      — Et finir en cinq morceaux ?


      — Il a besoin de toi, Sophie.


      — Il a besoin que je sois à l’abri.


      Une jambe de démon lança un couteau à la tête du prince, qui sauta à temps sur une branche plus haute. Les quatre autres membres le pourchassèrent, toutes lames dehors.


      Piégé, il observa Hester qui, bien qu’affaiblie, commandait à ses fragments de démon avec son index luisant. Les yeux ronds, il aperçut quelque chose sous les feuilles.


      De la soie rouge. Dans sa bottine.


      Les morceaux lancèrent cinq dagues à bout portant. Au moment où les lames allaient transpercer sa chemise, il bondit de l’arbre et atterrit sur son poignet avec un craquement écœurant.


      Hester le vit ramper vers elle. D’un rond rageur avec l’index, elle redonna des poignards aux cinq fragments diaboliques. Tedros soutint son regard noir. Amusée, elle leva le doigt et les membres du démon se réunirent pour le tuer. Cette fois-là, il n’y aurait pas d’erreur. Elle rugit. Les armes étincelèrent.


      Le prince s’élança vers sa botte… et jeta son mouchoir rouge à terre. Les couteaux cliquetèrent, les morceaux de démon se volatilisèrent et Hester disparut, les yeux écarquillés de stupeur.


      Tedros s’effondra sur le dos. L’aube rosissait.


      — Sophie, croassa-t-il. SOPHIE !


      Alors qu’Agatha se sentait enfin soulagée, elle vit le jeune pin qu’était Sophie lui tailler son feuillage.


      — Qu’est-ce que tu… Vas-y, andouille !


      — Je n’ai pas de vêtements, Aggie.


      — Appelle-le au moins pour qu’il sach…


      Un bras de démon ne s’était pas complètement désintégré. Tremblotant, il ramassa un couteau.


      — Sophie… Sophie, va…


      — Le soleil sera bientôt levé.


      — Sophie, vas-y !


      Le poignard se dressa au-dessus de l’épaule de Tedros. Sophie haleta et se cacha les yeux.


      Le garçon vit trop tard la lame plonger vers son cœur. Soudain, un bouclier plaqua le bras au sol. Avec un gémissement aigu, le membre de démon se ratatina et disparut.


      Hébété, Tedros contempla la plaie superficielle au niveau de ses pectoraux, le couteau sanguinolent sur son sternum. Il leva les yeux vers Agatha, qui se couvrait le corps avec le bouclier.


      — Le côté fringues, j’ai encore du mal à comprendre.


      — Mais… Tu n’es même pas dans… Qu’est-ce que tu…


      Un arbuste frémit. Tedros tendit son doigt doré.


      — Corpadora volvera !


      Sophie trébucha en avant et se cacha derrière un buisson.


      — Il me faut de quoi m’habiller, Agatha ! Teddy, tu peux te retourner ?


      — Mais la bibliothèque... ce livre… Tu as vraiment triché !


      — On était obligées. Agatha, au secours !


      Agatha pointa son index brûlé vers elle pour l’envelopper de lierre, mais Tedros retint son bras.


      — Tu avais promis de te battre à mes côtés, Sophie. De me couvrir.


      — Je savais que tu t’en sortirais. Agatha, s’il te plaît…


      — Tu as menti. Tu ne m’as raconté que des salades. Tu t’es servie de moi.


      — Non ! Aucune princesse ne risquerait sa vie. Même ton amour le plus sincère…


      Tedros bouillit de rage.


      — Alors, pourquoi, elle, elle l’a fait ?


      Il fixa Agatha, grièvement brûlée de partout.


      Les prunelles de Sophie s’élargirent, comme si on la poignardait dans le dos. Au moment où Agatha allait se justifier, le soleil la baigna d’une lumière dorée.


      Les loups hurlèrent à la grille. Un brouhaha d’enfants et de pas résonna dans la Forêt Bleue.


      — Ils l’ont fait !


      — Ils ont gagné !


      — Sophie et Tedros ont gagné !


      Alarmée, Agatha fit luire son doigt et sa colombe s’envola avant l’arrivée d’une foule compacte.


      — Toujours et Jamais ! cria quelqu’un.


      — Sorcière et prince ! renchérit un autre.


      — Vive Sophie et Tedr…


      Un silence pesant s’abattit sur la Forêt.


      Juchée sur un arbre, Agatha vit surgir les élèves non retenus, puis les concurrents éliminés – guéris et nettoyés par enchantement. Tous se figèrent d’effroi.


      Sophie était recroquevillée derrière un buisson. Tedros la toisait d’un regard furieux.


      Ils comprirent alors que toute paix était impossible.


      Ennemis pour l’éternité, Toujours et Jamais se séparèrent.


      Aucun camp n’entendit le rire provenant de la tour, à moitié dissimulée dans la pénombre.
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    Rêves de Némésis
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      — Tu n’as pas vu mon pyjama à grenouilles ? gémit Hort depuis le couloir.


      Emmitouflée dans ses draps déchirés, Sophie contempla une fenêtre qu’elle avait occultée à l’aide d’une couverture noire.


      — C’est mon père qui l’a fait. Je ne peux pas dormir sans.


      L’adolescente resta imperturbable, comme si elle était la seule à voir quelque chose dehors.


      Hort lui rapporta de la cantine du gruau d’orge, des œufs à la coque et des légumes sautés, mais elle n’ouvrit toujours pas. Depuis des jours, elle restait allongée sans bouger, à attendre son prince. Bientôt, ses prunelles se voilèrent. Elle ne savait plus quel jour on était, si c’était le matin ou le soir, si elle était endormie ou réveillée.


      Dans ce brouillard sinistre, le premier rêve surgit.


      Des lambeaux de blanc et de noir, puis un goût de sang dans sa bouche. Elle leva la tête : des trombes d’hémoglobine bouillante s’abattaient sur elle. Elle tenta de fuir, mais elle était ligotée à une table de marbre par des lianes épineuses, le corps tatoué d’étranges écritures qu’elle avait déjà vues auparavant sans se rappeler où. Derrière elle, trois vieilles sorcières psalmodiaient en caressant les mots sur sa peau avec leurs doigts crochus. Soudain, un couteau, aussi long et fin qu’une aiguille à tricoter, surgit au-dessus d’elle. Elle voulut se libérer. Trop tard ! La lame s’abattit d’un mouvement rageur, une douleur intense lui crucifia le ventre et une graine d’un blanc pur naquit en elle, qui se transforma en une masse laiteuse qui grossit encore et encore jusqu’à devenir un visage, trop flou pour qu’elle en discerne les traits.


      — Tue-moi, dit la voix.


      Sophie se réveilla en sursaut.


      Agatha était assise au bord du lit, enroulée dans les draps crasseux de Hort.


      — Je te prête mon pince-nez au cours de Yuba. Troisième jour sur Apprendre à reconnaître les excréments d’animaux !


      Silence crispé.


      — Quoi ? Je ne pouvais pas le laisser crever.


      — Ce n’est pas bien, Aggie. Toi et moi… ce n’est pas bien.


      — Je ne te souhaite que le meilleur.


      — Non ! rétorqua sèchement Sophie.


      — Je voulais juste qu’on rentre à la maison.


      — On ne rentre pas à la maison. Tu as tout fait pour.


      — Tu penses que c’est ma faute ? s’irrita Agatha.


      — Qu’est-ce que tu fiches ici ?


      — Je prends de tes nouvelles. Je m’inquiétais pour toi !


      — Non. Qu’est-ce que tu fiches ici, dans mon école ? Mon conte de fées ?


      — J’ai essayé de te sauver de la malédiction.


      — Alors, pourquoi n’arrêtes-tu pas de nous maudire, mon prince et moi ? Au fond, tu refuses que je trouve l’amour. Tu veux me garder pour toi seule.


      — C’est… C’est stupide.


      — Le Grand Maître avait raison. Une princesse ne peut pas être amie avec une sorcière. Tu sais pourquoi ? Parce qu’une sorcière n’a jamais son propre conte. Elle est obligée d’en bousiller un pour être heureuse.


      Agatha retint ses larmes.


      — Mais je ne suis pas… Je ne suis pas une sorcière.


      — ALORS, VA VIVRE TA PROPRE VIE !


      La colombe s’enfuit par une brèche du rideau et Sophie se ratatina sous ses draps jusqu’à ce que la lumière ait disparu.


       


      Cette nuit-là, Sophie fit un deuxième rêve. Alors qu’elle galopait à travers bois, affamée, elle tomba sur une biche au visage humain, le même visage flou et laiteux que la veille. Elle s’approcha pour voir de qui il s’agissait, mais le visage se changea en miroir, où elle aperçut le reflet de la Bête.


      Sophie se réveilla couverte de sueurs froides, le sang bouillonnant dans ses veines.


      Pelotonné en caleçon devant la porte de la Chambre 34, Hort lisait Les Bienfaits de la solitude à la lueur d’une bougie.


      La porte grinça derrière lui.


      — Qu’est-ce que les gens disent de moi ?


      Il se raidit, comme s’il avait entendu un fantôme.


      — Je veux savoir.


      Sophie le suivit dans un couloir obscur. Elle n’avait pas bougé depuis si longtemps que ses articulations craquaient.


      — Je ne vois rien, se lamenta-t-elle en cherchant l’éclat du cygne apposé sur le torse de son guide. Où es-tu ?


      — Ici.


      Une torche s’alluma. Sophie trébucha en arrière.


      Chaque centimètre carré du mur derrière Hort était tapissé d’affiches, de bannières et de graffitis – FÉLICITATIONS, CHEF ! TRIOMPHE DANS L’ÉPREUVE ! UNE LECTRICE À LA RESCOUSSE ! –, le tout accompagné de caricatures où des Toujours enduraient des morts affreuses. Le sol était jonché de bouquets de fleurs carnivores qui tenaient, entre leurs dents acérées, des messages manuscrits :
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      — Je ne comprends pas.


      — Tedros raconte que tu t’es servie de lui pour remporter l’Épreuve, expliqua Hort. Dame Lesso a baptisé ton plan « Le Piège de Sophie » et déclaré que, même elle, tu l’avais bernée. Les profs disent que tu es le meilleur Chef de classe que le Mal ait jamais eu. Regarde !


      Des boîtes vert anguille enrubannées de rouge trônaient entre les fleurs.


      Dans la première, Sophie trouva un petit parchemin :


       


      J’ESPÈRE QUE TU EN FERAS BON USAGE. PROFESSEUR MANLEY


       


      C’était une cape noire en serpent.


      Dans les paquets suivants, Castor lui offrait une caille morte, Dame Lesso une fleur de glace et Sader la cape qu’elle avait portée lors de l’Épreuve en lui demandant d’en faire don au Musée du Mal.


      — Quelle trouvaille de génie ! s’écria Hort, flagorneur. Se déguiser en plante, attendre que Tedros et Hester restent seuls en course, puis passer à l’attaque et éliminer ta rivale pendant que Tedros était blessé. Pourquoi ne l’as-tu pas achevé aussi ? Tout le monde s’interroge, mais il refuse de répondre. Moi, je pense que c’est à cause du lever du soleil.


      Quand il vit la tête de Sophie, son sourire s’évanouit.


      — C’était un piège, non ?


      Au bord des larmes, elle secoua la tête.


      Soudain, elle vit autre chose au mur.


      Une rose noire assortie d’un mot empalé sur ses épines.


       


      Tricheuse. Menteuse. Vipère.


      Tu es bien tout à fait à ta place.


      Bravo la sorcière !


       


      — Sophie ? Ça vient de qui ?


      Bouleversée, elle huma les épines noires à la senteur âcre mêlée d’un parfum qu’elle connaissait par cœur.


      C’était donc sa récompense pour l’Amour.


      Elle broya la rose, éclaboussant de sang les mots de Tedros.


       


      — Ça va t’aider à te sentir mieux.


      Anadil puisa une louche de bouillon jaunâtre. Ses gros rats se disputèrent les gouttes qui s’écrasèrent à terre.


      — Tu as fait de sacrés progrès, bredouilla Hester.


      Elle avala une gorgée, puis s’effondra.


      — Je n’aurais jamais dû essayer de me mesurer à elle. Elle est trop forte. Deux fois plus maléfique que moi…


      — Chut ! Ne fais pas d’efforts.


      — Mais elle l’aime, intervint Dot, pelotonnée dans son lit.


      — C’est ce qu’elle croit, objecta Hester. Comme on en a tous fait l’expérience un jour. Tu crois être la seule Jamais à être tombée amoureuse ?


      — Ça suffit ! gronda Anadil.


      — Soyons honnêtes. On a toutes un jour éprouvé des sentiments honteux. Eu des moments de faiblesse.


      — Qu’importe leur puissance, ces sentiments sont faux.


      — Voilà pourquoi cette fille sort du lot. Elle nous a presque convaincus qu’ils étaient justes.


      Un lourd silence s’abattit sur la pièce.


      — Qu’est-ce qui lui arrive maintenant ? reprit Dot.


      — Pff ! La même chose qui nous est arrivée à tous.


      Des claquements menaçants résonnèrent au loin. Aussi nets et cruels que des coups de fouet, ils s’approchèrent de la Chambre 66, envahirent le couloir et passèrent leur chemin.


      Dot en péta de soulagement.


      Soudain, la porte s’ouvrit et les trois amies hurlèrent.


      Un courant d’air agita les robes pendues au-dessus de la porte, ce qui fit chatoyer des rayons lumineux sur le visage d’une ombre.


      Ses cheveux hérissés de gel resplendissaient, aussi noirs que ses lèvres et ses orbites. Sa peau d’une pâleur spectrale paraissait phosphorescente par contraste avec son vernis à ongles, sa cape et son cuir noirs.


      Sophie franchit le seuil en cuissardes.


      Hester l’accueillit d’un grand sourire.


      — Bienvenue chez toi.


      Tombée de son lit, Dot les observa d’un air inquiet.


      — Où allons-nous trouver un nouveau lit ?


      Trois paires d’yeux la fixèrent.


      Elle n’eut même pas le temps de ramasser ses friandises. Jetée dans le couloir humide, elle tambourina à la porte. En pure perte.


      Les trois sorcières venaient de la chasser de leur clan.


       


      Personne ne fêta la nomination de Tedros au rang de Chef de classe. Sophie l’avait trop ridiculisé.


      — Le Mal est de retour ! jubilaient les Jamais. Il s’est trouvé une Reine.


      Les Toujours se souvinrent alors qu’ils avaient quelque chose que leurs adversaires n’avaient pas. Une preuve de leur supériorité.


      Un Bal.


      Et la Reine n’était pas invitée.


      Aux premières neiges, des grumeaux de glace cliquetèrent dans les gamelles. Tout en attrapant leur fromage moisi avec leurs doigts gelés, les Jamais fusillèrent du regard les apprenties princesses, trop occupées pour se soucier de la météo. À quinze jours du Bal, elles devaient parer à toute éventualité, car les garçons refusaient de se manifester avant le Cirque. Ainsi, Reena, qui espérait une invitation de Chaddick, avait teint la vieille toge de sa mère pour l’assortir aux yeux gris du jeune homme mais, si ce dernier lui préférait Ava (l’ayant surpris à lorgner le portrait de Blanche-Neige, elle en avait conclu qu’il avait peut-être un faible pour les teints de porcelaine), il se pourrait qu’elle accepte la proposition de Nicholas, auquel cas elle échangerait sa robe contre la blanche de Giselle, mieux assortie à son teint hâlé. Et si Nicholas lui faisait lui aussi faux bond…


      — Selon ma mère, la Bonté fait que les gens se sentent désirés, même quand on ne veut pas d’eux, soupira Reena auprès d’une Beatrix distraite.


      Cette dernière savait que, Sophie hors course, Tedros serait son cavalier. Depuis l’Épreuve du Conte, il boudait dans son coin et, à force de le regarder décocher des flèches dans l’arbre sous lequel Sophie et lui avaient eu coutume de s’asseoir, elle sentait son humeur de chien déteindre sur elle.


      Tedros avait beau transpercer le cœur de l’arbre encore et encore, il n’en tirait aucune satisfaction. Après quelques jours de moqueries, ses camarades avaient tenté de lui remonter le moral. Il partageait sa victoire avec une Jamais, et alors ? On se fichait qu’elle l’ait suivi comme un toutou. Il avait quand même survécu à une nuit d’enfer et les avait tous éliminés un à un. Tedros, lui, n’y voyait qu’une source de honte, car, resté esclave des erreurs de son cœur, il n’avait pas fait mieux que son père.


      Cela dit, il n’avait parlé à personne d’Agatha. Étonnée, la jeune fille tressaillait dès qu’il prenait la parole en cours, comme si elle craignait d’être dénoncée. Huit jours plus tôt, il aurait adoré la faire punir. Là, ses sentiments étaient confus. Pourquoi avait-elle risqué sa vie pour le sauver ? Lui avait-elle dit la vérité au sujet de la gargouille ? Cette sorcière pouvait-elle réellement être… gentille ?


      Il la revit errant d’un pas lourd dans les couloirs, avec son regard pervers.


      Une blatte. Voilà ce que Beatrix avait dit.


      Agatha avait donc été là depuis le début, à aider Sophie à devenir lauréate de son école. Cachée dans la robe ou les cheveux de son amie, elle lui avait soufflé les réponses, les formules magiques, mais comment s’était-elle débrouillée pour qu’il choisisse Sophie au défi des citrouilles ?


      Tedros eut la nausée.


      Un lutin désigné sur deux. Une princesse dont le cercueil l’avait assommé. Un cafard dissimulé sur une citrouille.


      Il n’avait jamais désigné Sophie.


      Chaque fois, il avait été attiré par Agatha.


      Horrifié, Tedros fit volte-face, mais elle n’était nulle part dans la Clairière. Cette fille-là, il devait l’éviter à tout prix et la sommer de garder ses distances.


      Une boule de neige molle l’atteignit à la joue. Aveuglé, il distingua des ombres, s’essuya les yeux… et lâcha son arc.


      Sophie, Anadil et Hester approchaient. Mêmes cheveux de jais, même maquillage noir, même regard furieux. D’un sifflement, elles effrayèrent toutes les filles de l’École du Bien et il se retrouva seul avec ses copains qui, inquiets, avaient battu en retraite derrière lui. Sophie se planta devant son prince.


      — Tu crois que j’ai joué un jeu. Que je ne t’ai jamais aimé.


      Tedros tâcha de se calmer. Elle était d’une beauté inouïe.


      — En amour, on ne peut pas tricher, Sophie. Mon cœur ne t’a jamais voulue.


      — Oh, j’ai vu qui il avait choisi ! ironisa-t-elle en imitant la mine éternellement renfrognée d’Agatha. Ton cœur est aveugle.


      — Non, il me dit juste n’importe qui sauf toi.


      Sophie gloussa. D’un coup, elle bondit et Tedros dégaina son épée, comme tous ses camarades derrière lui.


      — Regarde, tu as peur de ton véritable amour.


      — Retourne dans ton camp !


      — Je t’ai attendu, insista-t-elle d’une voix étranglée. Je pensais que tu viendrais me chercher.


      — Pourquoi serais-je venu te chercher, toi ?


      — Parce que tu m’as fait une promesse.


      — Je ne t’ai rien promis du tout ! s’emporta Tedros.


      Sophie le dévisagea, stupéfaite. Elle baissa les yeux.


      — Je vois.


      Lentement, elle redressa la tête.


      — Eh bien, je serai tout ce que tu veux que je sois.


      De son index luisant, elle transforma les épées des garçons en serpents. Tandis que ses amis s’enfuyaient, Tedros chassa les reptiles à coups de pied. Sophie essuya une larme, puis se drapa dans sa cape et se dépêcha de partir.


      Hester la rattrapa.


      — Tu te sens mieux ?


      — Je lui ai donné une chance.


      — Vous voilà quittes.


      — Non. Il faut qu’il honore sa promesse.


      — Quelle promesse ?


      Sans répondre, Sophie s’engouffra dans le tunnel. Tandis qu’elle galopait entre les branches noueuses, elle se sentit épiée. Derrière un rideau d’arbres et de larmes, le visage au balcon n’était qu’une tache laiteuse. Le ventre noué, elle repéra une brèche dans le feuillage.


      Hélas, le visage avait disparu, comme si c’était un rêve.


       


      Le lendemain, le camp du Bien se réveilla avec du saindoux étalé partout par terre. Le matin suivant, les garçons hurlèrent en enfilant leur manteau saupoudré de poil à gratter. Le troisième jour, les professeurs découvrirent que des sous-vêtements encadrés remplaçaient le portrait de la Belle sur l’Obélisque des Légendes, qu’on avait inversé les deux entrées au Théâtre des Contes et que les classes en bonbons étaient envahies d’une substance visqueuse et nauséabonde.


      Comme les fées étaient incapables de prendre les voyous sur le fait, Tedros et sa bande organisèrent des patrouilles de nuit. Peine perdue ! À la fin de la semaine, les bandits avaient rempli les piscines des Salles de Beauté de raies venimeuses, perverti les miroirs pour qu’ils se moquent des passants, lâché des pigeons gavés au Réfectoire et ensorcelé les toilettes pour qu’elles explosent dès qu’on s’y asseyait.


      Clarissa Dovey, écumante de rage, exigea que Sophie passe en conseil de discipline mais, selon Dame Lesso, il était très improbable qu’une élève puisse à elle seule paralyser une école entière.


      Elle avait raison.


      — Ça ne nous plaît plus, bougonna Anadil, de retour dans leur Chambre 66 après le dîner. Hester et moi, on veut arrêter.


      — Tu as pris ta revanche. Laisse-le tranquille.


      — Je croyais que vous étiez des Méchantes, se moqua Sophie, le nez plongé dans En finir avec les cauchemars.


      — Les Méchants ont un but. Là, c’est juste du vandalisme.


      — Ce soir, on flanque la varicelle aux garçons. Trouvez-moi un sortilège.


      — Qu’est-ce que tu cherches ? C’est quoi, notre objectif ?


      — Vous m’aidez ou est-ce qu’on se rend toutes ?


      Bientôt, Tedros eut soixante sentinelles sous ses ordres, mais Sophie opta pour l’escalade. La première nuit, elle demanda à Hester et à Anadil de préparer une potion pour transformer le lac du Bien en boue du Mal, obligeant la vague magique à refluer vers les égouts. La mixture leur colla des ampoules plein les mains, pourtant, dès l’aube, Sophie leur ordonna de verser des seaux de poux sur le linge des Toujours. Les attaques se multiplièrent – sangsues dans le punch, lâcher de sauterelles au cours d’Uma, taureau déchaîné en classe d’Escrime, sort jeté aux escaliers pour qu’ils grincent effroyablement à chaque pas –, tant et si bien que la moitié des enseignants annulèrent leurs cours, que Pollux trébucha dans ses propres pièges et que les élèves, terrorisés, ne se déplacèrent plus qu’en groupe.


      Mme Dovey fit irruption dans le bureau de Dame Lesso.


      — Cette sorcière doit être renvoyée !


      — Il est matériellement impossible pour un Jamais de pénétrer dans votre école, encore moins de l’attaquer jour et nuit. Autant qu’on sache, le coupable est un Toujours.


      — Un Toujours ! Mes étudiants remportent toutes les compétitions depuis deux cents ans !


      — Jusqu’à maintenant, sourit son interlocutrice. Je n’ai pas l’intention de me priver de ma meilleure élève sans preuve.


      Pendant que Mme Dovey envoyait missive sur missive au Grand Maître sans obtenir de réponse, Dame Lesso nota que Sophie prenait de plus en plus ses distances avec ses compagnes de chambrée. Elle ne frissonnait plus en salle frigorifique et, sur la couverture de ses livres, elle profanait allègrement le nom de Tedros.


      — Tu te sens bien, Sophie ? demanda-t-elle après un cours.


      — Oui, merci. Je dois y all…


      — Entre ta responsabilité de Chef de classe, tes nouveaux efforts vestimentaires et tes activités nocturnes, ça fait beaucoup, non ?


      — J’ignore de quelles activités vous parlez.


      — As-tu fait des rêves bizarres ?


      La jeune fille se figea sur le seuil.


      — Comme quoi, par exemple ?


      — Des rêves pleins de colère qui empirent au fil des nuits. Tu as l’impression que quelque chose est né dans ton âme. Un visage, peut-être.


      En effet, les terribles rêves de Sophie continuaient et ils se terminaient tous sur un visage flou et laiteux. Ces derniers jours, des traces rouges apparaissaient autour, comme si les traits étaient dessinés avec du sang. Pourtant, impossible de l’identifier. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle se réveillait de plus en plus fâchée.


      — Hum ! Que signifierait un rêve pareil ?


      — Que tu es une fille très spéciale. Une élève dont nous devrions être fiers.


      — Oh ! Euh, j’en ai peut-être fait un ou deux.


      — Des Rêves de Némésis ! Tu fais des Rêves de Némésis !


      — Mais… mais…


      — Il n’y a pas de quoi s’inquiéter. Tant que tu ne présentes pas de symptômes.


      — Des symptômes ? Et que se passera-t-il si j’en ai ?


      — Tu verras le visage de ta Némésis. L’être qui se renforce à mesure que tu faiblis. Celui que tu dois détruire pour survivre.


      Sophie pâlit.


      — M-m-mais c’est impossible !


      — L’identité de ta Némésis semble pourtant très claire.


      — Quoi ? Je n’ai personne qui… Tedros ? Je l’aime ! C’est pour ça que je l’ai fait. Il fallait que je le récupère.


      L’enseignante sourit en silence.


      — J’étais furieuse ! Il n’était pas question de… Je ne voulais pas lui causer de tort. Je ne veux nuire à personne. Je ne suis pas une Méchante.


      — Peu importe ce qu’on est, Sophie. Ce sont nos actes qui comptent. (Elle observa le visage de son élève.) Hélas, toujours pas de symptômes, soupira-t-elle avant de se rasseoir à son bureau. Ferme la porte en sortant.


      La jeune fille s’enfuit trop vite pour s’en soucier.


       


      Cette nuit-là, Sophie ne s’en prit pas aux Toujours.


      Laisse Tedros tranquille, se dit-elle, un oreiller sur la tête.


      Elle se le répéta en boucle jusqu’à effacer de sa mémoire sa conversation avec Dame Lesso. Bercée par le rythme des mots, elle sentit son ancienne personnalité refaire surface. Demain, elle serait aimante, indulgente et elle accomplirait de nouveau le Bien.


      Sauf qu’un nouveau rêve surgit.


      Cette fois, elle courait entre des miroirs reflétant son visage souriant, ses longs cheveux dorés et sa somptueuse robe rose. Derrière le dernier miroir, il y avait une porte ouverte, où Tedros l’attendait, majestueux dans son costume bleu de Bal. Elle s’élança vers lui sans réussir à le rattraper. Soudain, de grosses ronces violettes serpentèrent vers son véritable amour. Affolée, elle franchit la dernière porte pour le sauver, perdit un soulier de verre et voulut se jeter à son cou, mais le prince se liquéfia en une tache rouge laiteuse et la jeta dans un buisson d’épines.


      Sophie se réveilla, folle de rage, toutes ses bonnes résolutions envolées.


      — On est en pleine nuit ! Tu disais que c’était fini, pesta Anadil en la suivant dans le tunnel.


      — On ne peut pas continuer d’agir sans raison.


      — Une raison, j’en ai une. Compris, Hester ?


      Le lendemain midi, l’École du Bien découvrit tous ses arbres abattus. Tous, sauf celui au pied duquel Sophie et Tedros s’asseyaient autrefois. Un mot avait été gravé partout sur son tronc : MENTEUR.


      Sidérés, les loups et les nymphes appelèrent les professeurs qui, aussitôt, dressèrent une barrière entre les deux moitiés de la Clairière. Furieux, Tedros s’approcha.


      — Arrête. Maintenant.


      Tout le monde suivit son regard jusqu’à Sophie, tranquillement assise contre un arbre enneigé.


      — Sinon quoi ? Tu vas m’attraper ?


      — Là, tu parles vraiment comme une Méchante.


      — Fais gaffe, Teddy. Que diront les gens quand on dansera au Bal ?


      — D’accord, maintenant tu débloques.


      — Dire que je te prenais pour un prince. Tu m’as pourtant promis ici même de m’emmener au Bal. Un prince ne trahit jamais sa promesse, non ?


      Un brouhaha stupéfait monta de l’assistance. Tedros eut l’air d’avoir reçu un coup de poing à l’estomac.


      — Et un prince qui ne tient pas parole, c’est un Méchant.


      Il resta muet, les joues écarlates.


      — Seulement, tu n’es pas un Méchant et moi non plus. Honore ta promesse et nous pourrons redevenir nous-mêmes. Tedros et Sophie. Prince et princesse.


      Un silence de mort s’abattit sur la Clairière.


      — Je ne t’emmènerai jamais au Bal. Jamais !


      — Désormais, tout le monde sait qui est le véritable responsable des attaques.


      Tedros se sentit transpercé par les regards réprobateurs. Honteux, il quitta la Clairière. Le cœur serré, Sophie se retint de le rappeler.


      — Tout ça à cause du Bal ? râlèrent ses deux alliées.


      — Tout ça pour ce que je crois juste.


      — Débrouille-toi seule, maugréa Hester, suivie par Anadil.


      Sophie resta debout face à une foule médusée d’élèves, de professeurs, de loups et de fées.


      Tedros la toisa furieusement du haut de son château en verre. Son visage laiteux rougeoyait.


      En croisant son regard, Sophie redoubla de détermination.


      Il l’aimerait de nouveau. Il ne pourrait pas faire autrement.


      Parce que, s’il osait en aimer une autre, elle le détruirait.

    

  


  


  
    23


    Le miroir magique
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      La tête sous son oreiller en dentelle, Agatha n’entendait que l’écho de cinq mots terribles.


      VA VIVRE TA PROPRE VIE !


      Quelle vie ? Avant Sophie, tout n’avait été que ténèbres et souffrance. C’était elle qui l’avait fait se sentir normale, utile. Sans elle, elle n’était qu’un monstre, une moins que rien, une…


      Agatha sentit son cœur se serrer.


      Une sorcière n’a jamais son propre conte de fées.


      Sans Sophie, elle était une sorcière.


      Pendant six jours, Agatha resta cloîtrée dans sa tour, à écouter hurler des Gentils terrorisés par les attaques. Les activités collectives avaient été annulées jusqu’à nouvel ordre, y compris le déjeuner et les Groupes en Forêt. Était-ce entièrement sa faute ? Les sorcières ne réduisaient-elles pas les contes en miettes ? Plus les cris s’intensifiaient, plus elle culpabilisait.


      Soudain, les provocations cessèrent.


      Tapis dans les salles communes, les Toujours retinrent leur souffle, mais le week-end se déroula sans incident. L’orage était passé. D’un instant à l’autre, Sophie viendrait s’excuser. Les yeux rivés à la lune rosée, Agatha pressa l’oreiller contre sa poitrine et pria. Leur amitié survivrait.


      Des fées tintinnabulèrent dans le couloir. On glissa un mot sous sa porte. Le cœur battant, elle le ramassa d’une main moite.


       


      
        Chers élèves,


        À six jours du Bal des Neiges, les épreuves de cette semaine viseront à établir si vous êtes prêts. Malgré les récentes interruptions, plus aucun cours ne sera annulé. Ce sont nos traditions qui marquent la frontière entre le Bien et le Mal. Même au pire moment, un Bal sera votre meilleure chance de connaître une fin heureuse.


        Mme Dovey

      


      Désemparée, Agatha se cacha à nouveau sous ses draps roses. Alors qu’elle s’assoupissait, elle entendit des mots… Bal… objectif… heureuse… Ils dégringolèrent dans la nuit, résonnant de plus en plus fort, jusqu’à ce qu’ils se plantent dans son âme comme des graines magiques.


       


      Ravan s’approcha de la Chambre 66 sur la pointe des pieds, suivis par les petits cygnes dorés de six Jamais apeurés.


      — Si les agressions ont cessé, c’est qu’elle est peut-être morte, déclara Vex.


      — Ou que les Méchants se reposent le dimanche, proposa Brone.


      — À moins que Sophie ne se soit lassée de son stupide prince ! grogna Ravan.


      — On ne se lasse pas de l’amour, se morfondit Hort, vêtu d’un caleçon long crasseux. Même quand l’autre vous vole votre chambre et votre pyjama.


      — Sophie n’aurait jamais dû s’autoriser à aimer ! La première fois que j’ai annoncé à mon père qu’une fille me plaisait, il m’a badigeonné de miel et enfermé une nuit entière dans la tanière d’un ours. Je n’ai jamais recommencé.


      — La première fois que je l’ai dit à ma mère, elle m’a fait cuire une heure au four, raconta Mona. Maintenant, je ne pense plus aux garçons.


      — Et, moi, la première fois, mon père a tué le type.


      Le groupe dévisagea Arachné.


      — Sophie a peut-être juste eu de mauvais parents.


      Les Jamais s’approchèrent discrètement de la Chambre 66 et collèrent l’oreille à la porte.


      Rien.


      — À trois, articula Ravan en silence.


      Ses camarades reculèrent pour défoncer le battant.


      — Un… deux…


      — Allez, bois.


      C’était Anadil à l’intérieur. Le commando dressa l’oreille.


      — Ils… me… tuent, balbutia Sophie d’une voix rauque.


      Des bruits de vomissements.


      — Elle est brûlante de fièvre, Hester.


      — Dame Lesso a dit… Rêves de… Némés…


      — Ce n’est rien, Sophie, la rassura Hester. Dors.


      — J’irai… mieux pour… le Bal ? Tedros… a promis…


      — Ferme les yeux, ma chère.


      — Les rêves… Ils vont arriver…


      — Chut ! On est là maintenant.


      Les filles se turent, mais Ravan et ses acolytes ne bougèrent pas. Puis des voix résonnèrent près de la porte.


      — Des rêves de visages, une forte fièvre, son obsession… Dame Lesso a raison, chuchota Anadil. Tedros est sa Némésis.


      — Elle a donc bien rencontré le Grand Maître, répondit Hester. Elle fait bel et bien partie d’un authentique conte de fées.


      — Auquel cas, on a intérêt à faire gaffe, car les vrais contes sont synonymes de guerre !


      — Il faut vite remettre Tedros et Sophie ensemble, avant que des symptômes n’apparaissent.


      — Comment ?


      — Ton talent, murmura Hester. Le hic, c’est qu’on ne peut en parler à personne. Si ça s’ébruite, notre vie à tous est menac…


      Elle se tut.


      Ravan se retourna brusquement vers sa bande.


      La porte s’ouvrit d’un coup sec et Hester scruta le couloir, les yeux étrécis.


      Mais les lieux étaient déserts.


       


      Le lundi matin, Agatha se réveilla avec une formidable envie d’aller en cours.


      Elle enfila son tablier fripé et lissa ses cheveux gras. Combien de jours pourrait-elle attendre ? Sophie refusait de s’excuser ? Elle ne voulait plus être son amie ? Agatha écrasa la rose en papier entre ses doigts et la jeta par la fenêtre.


      Moi aussi, je peux vivre ma propre vie !


      Tandis qu’elle cherchait autre chose à lancer, son regard se posa sur un parchemin froissé.


      « Un Bal sera votre meilleure chance… »


      Elle relut le mot de Mme Dovey.


      Mais oui ! Sa chance, c’était le Bal !


      Il fallait juste qu’un de ces stupides snobinards l’y emmène. Après quoi, Sophie ravalerait ses paroles.


      Elle avait cinq jours pour se trouver un cavalier.


      Cinq jours pour prouver qu’elle n’était pas une sorcière.


      La Semaine du Bal débuta bizarrement quand, avec dix minutes de retard, Mme Anemone arriva dans une robe blanche en plumes de cygne scandaleusement courte, avec des collants violets, des jarretières à paillettes et coiffée d’une couronne qui ressemblait à un lustre à l’envers.


      — Admirez un peu l’élégance de Bal ! s’exclama-t-elle. Heureusement que les garçons n’ont pas le droit de m’inviter, sinon vous seriez nombreuses à perdre votre prince.


      Elle se délecta de la mine ébahie de ses élèves.


      — N’est-elle pas divine ? L’impératrice Vaisilla m’a dit que c’était la dernière mode à Putsi.


      — C’est où, Putsi ? souffla Kiko.


      — Là où on trouve un tas de cygnes furax, répondit Beatrix.


      Agatha se planta un stylo dans la main pour s’empêcher de rire.


      — Comme vos prétendants attendent le Cirque des Talents pour vous inviter, je vous conseille très au sérieux de prendre les exercices de la semaine. Des résultats exceptionnels ou minables, et monsieur pourrait bien changer d’avis.


      — Imagine que Tedros ait réellement promis à Sophie de l’emmener au Bal des Neiges, chuchota Reena. Un prince ne peut pas trahir sa parole sans qu’il se produise une catastrophe.


      — Certaines promesses sont faites pour être rompues, rétorqua Beatrix, et malheur à celui ou à celle qui essaiera de me gâcher ma soirée avec Tedros… il ne passera pas la nuit.


      — Vous n’irez pas toutes danser, mesdemoiselles. Chaque année, une pauvre fille est renvoyée, car les garçons aimeraient mieux diviser leurs notes par deux plutôt que de l’inviter. Quand on est incapable d’en séduire un, même dans les circonstances les plus favorables, c’est donc qu’on est une sorcière, non ?


      Agatha sentit les regards se braquer sur elle. Renvoyée si aucun garçon ne voulait l’inviter ?


      Désormais, se trouver un cavalier était une question de vie ou de mort.


      — Aujourd’hui, vous allez tenter de visualiser qui sera votre chevalier servant. Il faut que vous voyiez clairement le visage d’un garçon dans votre tête pour savoir qu’il vous désire aussi. Mettez-vous en binôme avec votre voisine de derrière et invitez-vous l’une l’autre. Quand ce sera à votre tour d’accepter, fermez les yeux et voyez quelle tête apparaît.


      Agatha pivota vers une Millicent au bord de la nausée.


      — Chère… euh… Agatha, veuxtuêtremaprincessepourleBal ? haleta-t-elle avant d’avoir un violent haut-le-cœur.


      Oh, qui croyait-elle berner ? Elle contempla son corps décharné, son teint terreux, ses ongles rongés. Quel garçon aurait la folie de la choisir ? Désespérée, elle lorgna les autres filles qui, les paupières closes de ravissement, rêvaient à leur bien-aimé.


      — Tu dois répondre oui ou non, gémit Millicent.


      Agatha tenta d’imaginer son prince. Hélas, elle n’entendit que les rugissements de jeunes gens se disputant pour ne pas l’inviter.


      — Il ne reste plus personne, ma chère.


      — Je pensais que tous les garçons devaient y aller, madame Dovey.


      — Le dernier a préféré se suicider plutôt que de t’emmener.


      Un rire spectral lui fracassa les tympans. Elle serra les dents.


      Je ne suis pas une sorcière.


      Les voix des garçons s’atténuèrent.


      Je ne suis pas une sorcière.


      Les voix disparurent dans les ténèbres.


      Non ! Je ne suis pas une sorcière !


      Soudain, une silhouette laiteuse et sans visage surgit de l’obscurité.


      Le garçon s’agenouilla devant elle, lui prit la main…


      — Tu te sens bien ?


      Elle rouvrit les paupières. Mme Anemone la fixait. Le reste de la classe aussi.


      — Euh, je crois ?


      — Mais tu… tu souriais. Un authentique sourire ! T’aurait-on ensorcelée ? S’agit-il encore d’une attaque des Jamais ?


      — Non. C’était un accident.


      — Ma chère, il était magnifique !


      Agatha crut s’envoler de sa chaise. Elle n’était ni une sorcière ni un monstre ! Elle sentit son sourire revenir, encore plus radieux qu’avant.


      — Si seulement le reste suivait, soupira Mme Anemone.


      La jeune fille se rembrunit aussitôt.


      Découragée, elle échoua aux deux défis suivants : Pollux la traita de « vile personne » et Uma se plaignit d’avoir vu des paresseux qui avaient plus de charme.


      Avant le cours d’histoire, Agatha resta dans son coin en se demandant si Sader voyait bien son avenir. Aurait-elle un cavalier au Bal des Neiges ? Ou Sophie avait-elle eu raison de la traiter de sorcière ? Allait-elle être renvoyée et mourir seule ici ?


      Problème : même si Sader était réellement un prophète, elle ne pouvait pas l’interroger. De toute façon, il aurait fallu avouer qu’elle était entrée par effraction dans son bureau. Pour gagner la confiance d’un professeur, il y avait mieux !


      Finalement, Sader ne se montra pas. Cette semaine-là, il avait choisi d’enseigner à l’École du Mal, au motif que l’histoire ne pouvait pas rivaliser avec les distractions d’un Bal. Il avait délégué le cours sur les coutumes et les traditions de Bal à une bande de sœurs mal fagotées : les Douze Princesses du célèbre conte de fées qui avaient chacune séduit leur prince à un bal de la cour. Toutefois, avant même qu’elles ne puissent expliquer leur parcours, elles commencèrent à se crêper le chignon.


      Les paupières closes, Agatha décida d’en faire abstraction. Qu’importait la réflexion de Mme Anemone, elle avait vu un visage. Flou, confus… mais bien réel. Quelqu’un qui souhaitait l’inviter au Bal.


      Je ne suis pas une sorcière.


      Le garçon émergea de l’obscurité. Plus proche, plus net, il posa un genou devant elle, leva le menton vers la lumière…


      Un hurlement la réveilla en sursaut.


      Sur scène, les sœurs se battaient comme des chiffonniers.


       


      Au cours de Bonnes Actions, Mme Dovey les interrogea par écrit sur la façon de régler des situations morales délicates à un Bal. Par exemple :


      
        	
          1. Vous allez au Bal avec un garçon que vous n’aviez pas choisi au départ. Celui de qui vous êtes follement amoureuse vous propose de danser.

        


        	
          
            	
              a. Vous lui expliquez gentiment que, s’il voulait danser avec vous, il aurait dû vous inviter au Bal.

            


            	
              b. Vous dansez avec lui mais seulement sur un rondeau très rapide.

            


            	
              c. Vous laissez tomber votre cavalier pour lui.

            


            	
              d. Vous demandez son avis à votre cavalier.

            

          

        

      


      Agatha choisit la réponse d, sous laquelle elle ajouta :


      « À moins que personne n’ait envie de vous inviter au Bal, encore moins de danser avec vous. Auquel cas, la question ne se pose pas. »


      
        	
          2. En arrivant au Bal, vous remarquez que votre amie a une haleine atroce d’ail et de truite. Or, c’est elle qui sort avec le prince de vos rêves.

        


        	
          
            	
              a. Vous prévenez votre amie qu’elle a mauvaise haleine.

            


            	
              b. Vous ne dites rien, car c’est sa faute si elle a l’haleine chargée.

            


            	
              c. Vous ne dites rien, la voir gênée vous ravira.

            


            	
              d. Vous lui offrez un bonbon à la réglisse sans faire allusion à l’odeur.

            

          

        

      


      Agatha répondit a et compléta : « Parce que au moins la mauvaise haleine est temporaire. La laideur est éternelle. »


      
        	
          3. Une jeune colombe à l’aile cassée s’introduit dans le Hall du Bien, tombe sur la piste de danse pendant la dernière valse et risque de mourir piétinée.

        


        	
          
            	
              a. Vous hurlez et cessez de danser.

            


            	
              b. Vous terminez la valse, puis vous vous occupez de la colombe.

            


            	
              c. Vous écartez l’oisillon d’un coup de pied pour le mettre à l’abri, puis vous vous en occupez.

            


            	
              d. Vous vous ruez immédiatement au secours de la colombe, même si votre réaction risque d’embarrasser votre partenaire.

            

          

        

      


      Agatha cocha d. « Mon partenaire est imaginaire, je suis sûre que cela ne le dérangera pas. »


       


      Elle répondit aux vingt-sept questions suivantes dans le même état d’esprit.


      Juchée sur son bureau en dragées, Clarissa Dovey, la mine sombre, glissa les exercices corrigés sous un étincelant presse-papiers citrouille.


      — C’est bien ce que je craignais. Vos réponses sont superficielles, vides, voire carrément méchantes. Pas étonnant que Sophie vous ait fait tourner en bourrique !


      — Les agressions sont terminées, non ? marmonna Tedros.


      — Et ce n’est pas grâce à toi ! aboya-t-elle en lui rendant une copie bardée de rouge. Une Jamais remporte une Épreuve du Conte, elle saccage notre école et aucun Toujours ne réussit à l’attraper ?


      Elle lança les devoirs le long d’une rangée.


      — Dois-je vous rappeler que le Cirque des Talents a lieu dans quatre jours ? Le vainqueur permet à son école d’accueillir le Théâtre des Contes. Vous voulez qu’il soit transféré du côté du Mal ? Vous voulez y aller, honteux, jusqu’à la fin de l’année ?


      Tous les élèves baissèrent la tête.


      — Quand on est Bon, on le prouve. Défendre. Pardonner. Aider. Donner. Aimer. À vous de suivre les règles ou pas.


      Tandis que l’enseignante condamnait violemment chaque mauvaise réponse, Agatha repoussa sa copie. Soudain, elle aperçut dans l’angle de la feuille :


      100 %


      VIENS ME VOIR.


       


      Quand les fées sonnèrent la fin du cours, Mme Dovey congédia tous ses élèves et ferma la porte à clé. Elle se retourna et vit Agatha, assise sur son bureau, à grignoter une dragée.


      — Donc si j’applique les règles, je ne suis pas une sorcière.


      — Oui. Seule une âme foncièrement bonne applique le règlement.


      — Et si mon visage est l’image du Mal ?


      — Oh, Agatha, ne sois pas ridic…


      — Si mon visage est l’image du Mal ?


      Devant l’insistance de la jeune fille, le professeur hésita.


      — Je suis loin de chez moi, j’ai perdu ma seule amie, les gens d’ici me détestent et tout ce que je veux, c’est un dénouement heureux ! s’empourpra Agatha. Sauf que vous ne pouvez même pas me dire la vérité. Ma fin ne dépend pas de mes bonnes actions et de ce qu’il y a à l’intérieur de moi. Tout est question d’apparence. On ne m’a jamais laissé ma chance.


      Mme Dovey fixa la porte en silence, puis elle s’assit près d’Agatha, détacha une dragée et la croqua.


      — Qu’as-tu pensé de Beatrix la première fois ?


      — Je ne sais pas. Elle était belle.


      — Et maintenant ?


      — Elle me répugne.


      — Elle est devenue moins jolie ?


      — Non, mais…


      — Alors, elle est belle ou pas ?


      — Oui, au premier abord.


      — Donc la beauté est éphémère ?


      — Pas si vous êtes une figure du Bien.


      — L’essentiel est donc d’être une figure du Bien ? Je pensais que, selon toi, c’était une affaire d’apparence.


      Agatha ouvrit la bouche. Aucun son ne sortit.


      — La beauté ne peut pas combattre éternellement la vérité. Beatrix et toi avez plus de points communs que tu ne l’imagines.


      — Génial. Je vais me transformer en animal et devenir son esclave à quatre pattes.


      — Que vois-tu quand tu te regardes dans un miroir ?


      — Je ne me regarde pas dans les miroirs.


      — Pourquoi ?


      — Parce que les chevaux et les cochons ne passent pas leur temps à s’admirer.


      — Que crains-tu de découvrir ?


      — Je n’ai pas peur des miroirs, ricana Agatha.


      — Alors, regarde celui-ci.


      La porte de la salle était devenue un miroir chatoyant.


      — Joli tour. Celui de notre livre ?


      — Observe-toi.


      — C’est débile.


      Agatha sauta du bureau et passa devant Mme Dovey, tête baissée pour éviter son reflet. Impossible de trouver la poignée.


      — Laissez-moi sortir !


      — Si tu regardes le miroir, tu pourras partir.


      L’adolescente tenta de faire luire son index.


      — Laissez-… moi… partir !


      — Alors, regarde-toi.


      — VOUS AVEZ INTÉRÊT À ME LAISSER SORTIR !


      Agatha flanqua un coup de pied dans la glace. Le panneau de verre se fracassa en mille morceaux et elle se protégea des débris étincelants. Quand le silence revint, elle redressa le menton.


      Un nouveau miroir avait surgi.


      — Faites-le disparaître, implora-t-elle.


      — Je te demande juste d’essayer, Agatha.


      — Impossible. Je suis moche !


      — Et si tu étais belle ? Fais fonctionner tes méninges. Imagine que tu ressembles aux filles des contes.


      — Je ne lis pas ces trucs stupides.


      — Si c’était vrai, tu ne serais pas ici. Tu les lis comme ton amie. La question est : pourquoi ?


      Au terme d’un long silence, Agatha reprit doucement :


      — Si j’étais belle ? (Elle releva la tête, bouleversée.) Je serais heureuse.


      — Étrange ! C’est pile ce que disait Drillon de Val-Perdu.


      — Hip hip hourra pour Drillon de Val-Perdu ! grommela Agatha.


      — Je lui ai rendu visite quand j’ai découvert qu’elle voulait se rendre à un Bal auquel elle n’avait pas le droit d’aller. Tout ce qu’il lui fallait, c’était un nouveau visage et de jolis souliers.


      — Je ne vois pas le rapport avec… (Agatha ouvrit des yeux ronds.) Drillon… Cendrillon ?


      — Malgré son immense célébrité, ce n’est pas ma plus grande réussite, reconnut Clarissa en caressant son presse-papiers citrouille.


      — Mais… mais ça veut dire que vous êtes…


      — La fée marraine la plus convoitée des Bois de l’Infini. À ton service, ma chère.


      Prise de vertige, Agatha s’adossa à la porte.


      — Je t’ai mise en garde quand tu as sauvé la gargouille. Tu es un immense talent en puissance. Assez douée pour terrasser n’importe quelle forme de Mal et pour connaître une fin heureuse, même si tu as perdu ton chemin ! Tout ce dont tu as besoin se trouve à l’intérieur de toi, Agatha. À présent plus que jamais, il faut le laisser sortir. Cependant, si c’est la beauté qui t’embête… (Soupir.) C’est facile à régler, non ?


      Elle sortit de sa robe verte une baguette en cerisier.


      — Ferme les yeux et fais un vœu.


      Émue, Agatha cligna des paupières pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas. Les contes de fées punissaient toujours les filles de son espèce. Ils n’exauçaient jamais les souhaits des plus laides.


      — N’importe quel vœu ?


      — N’importe lequel, répondit sa fée marraine.


      — Et je dois l’énoncer à haute voix ?


      — Je ne lis pas dans les pensées, ma chère.


      — Mais c’est…, bredouilla-t-elle, en larmes. Je ne l’ai jamais dit à personne.


      — Il est donc grand temps.


      — Je souhaite…


      Elle n’arrivait plus à respirer.


      — Être… Vous savez… Euh…


      Elle prit une grande bouffée d’air.


      Elle ne pensait qu’à Sophie. Sophie la méprisante.


      VA VIVRE TA PROPRE VIE !


      Son cœur s’embrasa de colère. Les mâchoires crispées, elle serra les poings, redressa la tête et cria : — Je veux être belle !


      Une baguette fouetta l’air, suivi d’un craquement écœurant.


      Agatha rouvrit les yeux.


      Mme Dovey contempla son bâton brisé d’un air perplexe.


      — Ambitieux, ton vœu ! On va procéder à l’ancienne.


      Elle émit un sifflement assourdissant. Six nymphes géantes au teint rose et aux cheveux arc-en-ciel surgirent par la fenêtre.


      Agatha recula contre le miroir.


      — Euh, attendez.


      — Elles vont y aller en douceur. Autant que possible.


      La jeune fille hurla une dernière fois avant que les nymphes ne se jettent sur elle comme des ours enragés.


      Mme Dovey détourna les yeux du carnage.


      — Elles sont vraiment trop grandes.


       


      Agatha rouvrit à grand-peine les yeux dans la pénombre. Elle se sentait courbaturée, bizarre, comme si elle avait dormi plusieurs jours. La vision encore floue, elle contempla son corps avachi dans un fauteuil, les liens défaits…


      Elle était en Salle de Beauté. Les nymphes étaient parties.


      Elle se leva d’un bond. Les bassins aromatiques étaient remplis d’eau savonneuse. Devant elle, la table de maquillage Rose-Rouge accueillait une centaine de flacons, de pots de crème, de teintures et de masques. Des rasoirs, des limes, des râpes et des gants de crin, tous utilisés, jonchaient le lavabo. Quant au sol, il était couvert de mèches de cheveux.


      Agatha en ramassa quelques-unes.


      Blondes.


      Un miroir.


      Elle se retourna, mais les autres coiffeuses avaient disparu. Elle se toucha frénétiquement les cheveux, la peau. Tout semblait plus doux, plus lisse. Elle effleura ses lèvres, son nez, son menton. Tout paraissait plus délicat.


      « Ce qu’il lui fallait, c’était un nouveau visage. »


      Elle se laissa retomber dans le fauteuil.


      Ils l’avaient fait.


      Ils avaient réussi l’impossible. Elle était normale ! Non, elle n’était pas normale. Elle était jolie. Digne d’être aimée !


      Belle !


      Enfin, elle pourrait vivre et être heureuse.


      Assoupi dans son nid au-dessus de la porte, Albemarle laissa échapper un puissant ronflement quand le battant s’ouvrit.


      — Bonne nuit, Albemarle !


      Le pivert rouvrit l’œil.


      — Bonne nuit, Aga… Oh, mon Dieu !


      Tout sourire, elle se dirigea vers le miroir doré près du Réfectoire (elle avait mémorisé l’emplacement de toutes les glaces de l’école afin de les éviter). Elle avait l’impression de flotter. Réussirait-elle à se reconnaître ?


      Deux filles l’épiaient du haut de l’escalier.


      — Salut, Reena ! lança-t-elle, radieuse. Salut, Millicent !


      Ses camarades restèrent muettes de stupeur. Le pas sautillant, Agatha sentit son sourire s’élargir encore.


      En pleine ascension de l’Obélisque des Légendes, Nicholas et Chaddick étudiaient les portraits des anciennes élèves du Bien.


      — Raiponce valait au mieux un 4, estima Chaddick, mais cette Martine-là mérite largement un 9.


      — Dommage qu’elle ait fini en cheval, regretta Nicholas.


      — Attends un peu qu’ils mettent Agatha au mur. Elle sera transformée en…


      — En quoi serai-je transformée ?


      Chaddick pivota vers Agatha. Il fut sidéré.


      — En chat ? On dirait que j’ai mangé ta langue.


      — Oh ! lâcha Nicholas.


      Agatha, qui souriait désormais à s’en décrocher la mâchoire, trottina jusqu’à l’escalier du Courage. Elle franchit les arcades bleu roi qui donnaient sur une porte dorée à double battant, prête à affronter le miroir, à ressentir ce que Sophie avait éprouvé toute sa vie. Soudain, la porte s’ouvrit.


      — Pardon.


      Agatha l’entendit avant de le voir. Lentement, elle redressa la nuque, le cœur battant.


      Tedros la dévisagea d’un air si ahuri qu’elle crut l’avoir pétrifié par un vilain sortilège.


      Il toussota, comme pour essayer de retrouver sa voix.


      — Euh… Salut.


      — Salut, bredouilla Agatha avec un sourire idiot.


      Silence.


      — On mange quoi ce soir ? demanda-t-elle encore plus stupidement.


      — De la canette… Désolé. C’est juste que tu sembles… tu sembles si…


      Agatha éprouva un drôle de sentiment effrayant.


      — Je sais… Différente, lâcha-t-elle avant de déguerpir.


      Elle fonça se cacher sous un portrait. Quelle folie les nymphes avaient-elles commise ? Avaient-elles échangé son âme au moment de lui créer un nouveau visage ? Avaient-elles remplacé son cœur quand elles avaient attribué un nouveau corps ? Pourquoi avait-elle les mains moites et l’estomac noué ? Où était passée l’insulte qu’elle avait toujours aux lèvres quand elle croisait Tedros ? Qu’est-ce qui pouvait bien la faire sourire à un garçon ? Elle détestait les garçons. Elle les avait toujours détestés.


      Agatha comprit où elle était.


      Le portrait sous lequel elle s’était réfugiée n’était pas un tableau.


      Prise de sueurs froides, elle se redressa pour affronter le miroir géant du hall.


      Sous le choc, Agatha ferma les yeux.


      Elle les rouvrit.


      Mais les bains aromatiques… les flacons… les cheveux blonds…


      Elle se ratatina contre le mur.


      Le souhait, la baguette…


      Hélas, tout faisait partie du stratagème de sa fée marraine.


      Car les nymphes n’avaient rien fait à Agatha.


      Elle vit ses cheveux noirs graisseux, ses yeux globuleux et s’effondra, horrifiée.


      Je suis toujours moche ! Je suis toujours une sorcière !


      Attendez ! Et Albemarle ? Et Reena, Chaddick… Tedros ?


      Eux aussi étaient des miroirs, non ? Des miroirs lui disant qu’elle n’était plus laide.


      Elle s’approcha lentement de son reflet. Pour la première fois de sa vie, elle ne détourna pas le regard.


      La beauté ne peut pas combattre éternellement la vérité.


      Tout ce temps, elle avait cru être ce à quoi elle ressemblait. Une sorcière au cœur sombre, indigne d’être aimée.


      Or, là, dans les couloirs, elle avait été persuadée d’autre chose. Pendant quelques instants, elle avait laissé la lumière entrer dans son cœur.


      Agatha caressa son visage qui, dans le miroir, luisait de l’intérieur. Un visage que personne ne reconnaissait parce qu’il irradiait de bonheur.


      Impossible de revenir en arrière. À présent, elle se laisserait guider par une vérité plus puissante que n’importe quelle magie.


      J’ai toujours été belle.


      Sans perdre le sourire, Agatha éclata en sanglots.


      Elle n’entendit pas les hurlements lointains d’une fille qui venait encore d’être réveillée par un terrible cauchemar.

    

  


  


  
    24


    Espoir aux toilettes
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      À l’École du Bien et du Mal, les élèves pensaient que la magie renvoyait nécessairement aux sortilèges mais, dans un sourire, Agatha avait trouvé quelque chose de beaucoup plus fort.


      Où qu’elle aille, elle remarquait des regards ébahis, des murmures d’étonnement, comme si elle avait usé d’une sorcellerie plus puissante que tout ce que ses camarades et ses professeurs avaient jamais vu. Un matin, en partant en classe, elle se rendit compte qu’elle aussi avait été envoûtée : pour la première fois, elle avait envie d’y aller.


      Les autres changements furent tout aussi sournois. L’odeur de son uniforme ne lui donnait plus la nausée. Elle ne redoutait plus de se débarbouiller ou de prendre une minute pour se coiffer. Elle était si absorbée par les répétitions de danse qu’elle sursauta quand les loups hurlèrent la fin du cours. Alors qu’elle se moquait autrefois de ses devoirs de Gentille, elle lisait désormais plus que les chapitres imposés, fascinée par des héroïnes qui déjouaient les complots de dangereuses sorcières, vengeaient la mort de leurs parents et sacrifiaient leur corps, leur liberté, voire leur vie en échange de l’amour véritable.


      Une fois son manuel refermé, Agatha regarda les fées décorer la Forêt Bleue de lanternes étoilées pour le Bal. Le Bien était vraiment capable de choses splendides. Elle n’aurait jamais pu l’admettre quelques semaines plus tôt mais, là, allongée sur son lit, elle songea à sa chambre de Gavaldon et s’aperçut qu’elle en avait oublié la senteur. Soudain, elle ne se rappelait plus la couleur des yeux de Faucheur, le timbre de voix de sa mère…


      On arriva à deux jours du Bal. Le Cirque des Talents était prévu le lendemain soir et, sa tête fichée sur une carapace de tortue, Pollux fit le tour des classes pour annoncer les règles.


      — Oyez, oyez ! Sur ordre du Grand Maître de l’École pour le Rayonnement et l’Enchantement du Monde et de l’École pour l’Édification du Ma…


      — Venez-en au fait ! mugit Mme Anemone.


      La mine sombre, Pollux expliqua que le Cirque était une compétition de talents entre le Bien et le Mal, où les dix meilleurs de chaque école exhiberaient sur scène leur don exceptionnel. À l’issue du concours, le vainqueur recevrait une couronne et aurait le privilège d’accueillir le Théâtre des Contes dans son école.


      — Bon, le Théâtre n’a pas bougé depuis des siècles. À l’heure qu’il est, il est solidement ancré dans ses fondations.


      — Qui jugera les prestations ? demanda Beatrix.


      — Le Grand Maître, même si vous ne le verrez pas. En ce qui concerne les vêtements, je vous conseille de rester sobres…


      Mme Anemone jeta la tête de Pollux dans le couloir.


      — Les invitations sont prévues demain et votre seule préoccupation doit être le visage de votre prince.


      Tandis que Pollux gémissait dehors, les filles fermèrent les yeux et acceptèrent leur invitation, le nez froncé de concentration.


      Agatha sentit son estomac se nouer.


      Avec son bulletin, elle intégrerait forcément l’équipe du Cirque. Une compétition de talents ? Elle n’en avait aucun ! Qui l’inviterait une fois qu’elle se serait ridiculisée devant l’école tout entière ? Et si aucun garçon ne se manifestait…


      — Alors, tu es une sorcière et on te renvoie, rappela Millicent.


      Agatha passa le cours d’Uma, les paupières closes, à essayer de discerner un visage, mais elle ne vit qu’une silhouette laiteuse qui s’effritait dès qu’elle tendait la main. Découragée, elle regagna le château d’un pas lourd. Des clameurs avaient envahi la salle aux escaliers. Elle s’approcha de Kiko.


      — Qu’est-ce qui se pa…


      Le grand C orné d’anges était souillé de traînées rouges.
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      — Ça veut dire quoi ? murmura Agatha.


      — Que Sophie recommence à nous attaquer.


      C’était la voix de Tedros, couvert de sueur après son entraînement d’escrime. Il parut gêné.


      — Désolé, j’ai besoin d’un bain.


      Dans ses petits souliers aussi, Agatha fixa le mur.


      — Je croyais que les agressions étaient terminées.


      — Là, je vais l’attraper. Quelle poison, cette fille !


      — Elle se sent blessée. Elle pense que tu lui as fait une promesse.


      — Quand on avance de mauvais prétextes, il n’y a aucune promesse qui tienne. Elle s’est servie de moi pour remporter l’Épreuve du Conte et elle t’a utilisée aussi.


      — Tu ne sais rien d’elle. Elle t’aime. Et c’est toujours ma copine.


      — Punaise ! Tu dois être bien meilleure que moi, car je ne comprends pas ce que tu lui trouves. Moi, tout ce que je vois, c’est une sorcière manipulatrice.


      — Regarde de plus près.


      — Ou regarde quelqu’un d’autre.


      Agatha, qui avait de nouveau la nausée, se dirigea vers l’escalier en balbutiant : — Je suis en retard.


      — L’histoire, c’est par là.


      — Les toilettes…


      — Mais c’est la tour des garçons !


      — Pour les W.-C., je préfère… aller chez les mecs.


      Le souffle court, elle se sauva derrière la statue d’un triton à moitié nu. Qu’est-ce qui m’arrive ? Pourquoi avait-elle du mal à respirer en face de Tedros ? Pourquoi avait-elle envie de vomir dès qu’il la regardait ? Et pourquoi l’observait-il à présent comme si elle était une… fille ? Agatha se retint de hurler.


      Elle devait empêcher son amie d’attaquer.


      Si Sophie se rétractait et implorait le pardon de Tedros, elles pouvaient encore espérer qu’il accepte de la reprendre. Telle serait la fin heureuse du conte. Après quoi, il n’y aurait plus de regards bizarres, plus d’estomac à l’envers, plus de craintes de perdre le contrôle de son propre cœur.


      Pendant que la foule s’agglutinait devant le mur vandalisé, Agatha fonça à la Ménagerie de Merlin, où les haies retrouvaient peu à peu leur lustre d’avant l’incendie. Elle se rua sur la dernière sculpture du jeune Arthur, niché dans un étang, ses bras musclés arrachant une épée d’un rocher. Pourtant, elle ne vit pas Arthur mais son fils, en train de lui adresser un clin d’œil. Elle rougit, horrifiée, et plongea dans l’eau glacée.


      — Laisse-moi passer ! aboya-t-elle à son reflet sur le pont. Je dois arrêter Sophie avant qu’elle… Attends ! Je suis où, moi ?


      Une ravissante princesse lui souriait. Elle portait une superbe robe bleu nuit à feuilles dorées, un rubis en pendentif et un diadème d’orchidées bleues sur son chignon.


      Tenaillée par la culpabilité, Agatha reconnut aussitôt le sourire.


      — Sophie ?


      « Le Bien avec le Bien,


      Le Mal avec le Mal,


      Repars dans ta tour avant que n’éclate un chambardement maximal. »


      — Maintenant, je suis foncièrement Mauvaise, alors laisse-moi passer, gronda Agatha.


      — Pourquoi ? Parce que tu t’obstines à arborer cette coupe de cheveux ?


      — Parce que je fantasme sur ton prince à toi !


      — Il était temps.


      — D’accord, donc laisse-moi pass… Quoi ? Mais c’est mal ! Il est ton véritable amour, Sophie !


      — Je t’ai prévenue la dernière fois, sourit la princesse.


      — Hein ? Qui m’a prévenue quand…


      Agatha se rappela sa dernière visite sur le Pont.


      Il est à toi.


      — Mais ça veut dire… Ça veut dire que tu es…


      — Foncièrement Bonne. Maintenant, excuse-moi, il faut nous préparer pour le Bal.


      Sur quoi, la princesse Agatha s’évanouit de son reflet, laissant la barrière intacte.


       


      — C’est ta sixième, fit remarquer Kiko quand Agatha se coupa une autre part de tarte aux cerises.


      La jeune fille fourra la pâtisserie dans sa bouche et ravala ses remords. Elle le dirait à Sophie. Oui, elle dirait tout à Sophie et celle-ci lui rirait au nez après l’avoir remise en place. Elle une princesse ? Tedros son véritable amour ?


      — Tu vas la manger ? demanda-t-elle, la bouche pleine.


      — Moi qui pensais que tu faisais des progrès, soupira Kiko en lui tendant sa part.


      Agatha se concentra sur son incursion à l’École du Mal. À l’époque des premières attaques, les enseignants avaient bombardé les Tours du Bien de sortilèges anti-Métamorphose, car ils supposaient que Sophie s’introduisait chez eux sous l’apparence d’une mite, d’une grenouille ou d’un nénuphar. Raté ! La petite maligne avait déjoué tous leurs stratagèmes.


      Il existe forcément un autre chemin, conclut Agatha. Sans le faire exprès, elle fut propulsée du Réfectoire vers l’endroit où elle allait toujours quand elle avait besoin de réponses.


      D’emblée, elle remarqua le nouveau trophée de la Galerie du Bien : la tunique ensanglantée de Tedros avait sa propre vitrine sous la mention ÉPREUVE DU SIÈCLE, assortie d’un commentaire sur son pacte funeste avec Sophie. Le verre était déjà souillé d’empreintes digitales de jeunes groupies. Écœurée, Agatha se précipita vers l’exposition consacrée à l’Histoire de l’École, où des dizaines de plans retraçaient la construction des tours. Elle les étudia en quête d’un passage secret. Bientôt, son regard se voila et elle se sentit attirée vers un recoin familier de la salle.


      Elle s’arrêta devant la toile qui les représentait, Sophie et elle, au bord d’un lac et s’émut à la vue de deux jeunes filles qui, autrefois, avaient été les meilleures amies du monde. Au sommet de la tour du Grand Maître, le Storien ne tarderait pas à écrire leur fin. Jusqu’où les emmènerait-il loin de la berge ensoleillée ?


      Elle contempla la dernière peinture de la série, où des enfants jetaient leurs livres au bûcher, pendant que d’immenses flammes et des nuages de fumée dévoraient les Bois alentour.


      « L’Oracle des Lecteurs », avait annoncé Dame Lesso.


      S’agissait-il de l’avenir de Gavaldon ?


      Fébrile, Agatha tâcha de comprendre. Qu’est-ce que cela pouvait bien faire que des enfants brûlent leurs livres ? Pourquoi Gavaldon avait-il tant d’importance aux yeux de Sader et du Grand Maître ? Qu’en était-il des autres villages ?


      « Quels autres villages ? »


      Longtemps, elle avait cru que les paroles du Grand Maître étaient une pensée inachevée. Le monde était constitué de villages comme le sien, situés au-delà des bois de Gavaldon. Alors, pourquoi ne figuraient-ils pas au musée ? Pourquoi leurs enfants n’étaient-ils pas kidnappés ?


      Elle s’attarda sur les bancs de fumée qui enveloppaient les bambins représentés sur le tableau. Parce que, en réalité, il ne s’agissait pas de nuages.


      C’étaient des ombres.


      Noires, imposantes, elles émergeaient des Bois en feu en direction du village.


      Et elles n’avaient pas l’air humaines.


      Soudain, sa propre ombre grandit au mur, hargneuse. Agatha pivota, effrayée.


      — Professeur Sader, lâcha-t-elle, soulagée.


      — Je crains de ne pas être un grand peintre. Les réactions à mon dernier ajout ont été plutôt mauvaises.


      — C’est quoi, ces ombres ?


      — Après avoir découvert qu’il manquait des épines à l’Exposition du Mal, j’ai voulu tout vérifier. Parfois, les Méchants agissent exactement comme on s’y attend, soupira-t-il en regagnant la porte.


      — Attendez ! Pourquoi est-ce votre dernier tableau ? Est-ce de cette manière que s’achève notre conte, à Sophie et moi ?


      — Un prophète ne peut pas répondre simplement aux questions. Si j’acceptais de t’aider, on me punirait en me faisant vieillir de dix ans d’un coup. Voilà pourquoi les prophètes paraissent souvent si âgés. Au bout de quelques erreurs, on apprend à tenir sa langue. Par chance, je n’en ai commis qu’une.


      — J’ai besoin de savoir si Tedros est le véritable amour de Sophie. Dites-moi s’il l’embrasse.


      — N’as-tu rien retenu de mon musée ?


      La jeune fille observa les bêtes empaillées à la ronde.


      — Vous aimez vos élèves bien rembourrés ?


      — Tous les héros n’accèdent pas à la gloire. Ceux qui y parviennent ont un point commun.


      A priori, le professeur voulait lui faire deviner lequel.


      — Ils tuent des Méchants ?


      — Ne pose pas de questions.


      — Ils tuent des Méchants.


      — Réfléchis plus en profondeur. Quel est le lien entre nos personnages les plus prestigieux ?


      Agatha suivit son regard vitreux vers des bannières bleu roi qui, au plafond, célébraient de célèbres icônes. Blanche-Neige allongée dans son cercueil de verre, Cendrillon enfilant sa pantoufle, Jack massacrant l’énorme géant, Gretel jetant la sorcière au four…


      — Ils trouvent le bonheur.


      — Bon, j’ai encore du rembourrage à faire.


      — Attendez…


      Agatha se concentra. Plus en profondeur. Sous la surface, quel était le trait d’union entre ces héros ? Certes, ils partageaient la beauté, la gentillesse, la victoire, mais où avaient-ils commencé ? Blanche-Neige vivait dans l’ombre de sa belle-mère. Cendrillon était la bonne à tout faire de ses demi-sœurs. La mère de Jack lui rabâchait sans cesse qu’il était idiot. Les parents de Gretel l’avaient abandonnée en forêt.


      Ce n’était pas la fin qu’ils avaient en commun.


      C’était le début.


      — Ils faisaient confiance à leurs ennemis.


      — Exact. Leur conte de fées a démarré au moment où ils s’y attendaient le moins. Une fois diplômés, ils se sont aventurés dans les Bois, à l’affût de combats épiques avec des monstres ou des sorciers. En réalité, leur histoire se déroulait directement chez eux. Souvent, les Méchants font partie de notre entourage le plus proche. Pour connaître un dénouement heureux, un héros doit d’abord chercher sous son nez.


      — Sophie doit regarder sous son nez. C’est votre conseil.


      — Je ne parlais pas de Sophie.


      Agatha le dévisagea, interloquée.


      — Dis-leur de ne pas s’inquiéter. J’ai trouvé un remplaçant.


      La porte se referma derrière lui.


      — Attendez ! Vous allez quelque pa…


      Sader n’était plus dans le couloir. Elle s’élança dans le hall. Rien non plus. Il s’était volatilisé.


      Elle resta plantée entre les quatre escaliers, désemparée. Quelque chose lui échappait. La preuve qu’elle avait compris toute l’histoire de travers. Des mots résonnèrent dans sa tête.


      « Sous son nez. »


      C’est alors qu’elle vit des miettes de chocolat répandues jusqu’en haut de l’escalier de l’Honneur.


       


      Elles couraient sur trois volées de marches, longeaient la mosaïque du dortoir et s’arrêtaient devant les toilettes des garçons.


      Agatha colla son oreille contre la porte. Elle bondit en arrière quand deux jeunes princes sortirent de leur chambre.


      — Désolée, bégaya-t-elle. J’étais, euh, juste…


      — C’est la fille qui aime aller aux W.-C. des mecs, entendit-elle murmurer.


      En soupirant, Agatha poussa la porte.


      Sol en marbre, fresques de tritons affrontant des hydres, urinoirs déversant de l’eau bleu foncé et grands box ivoire meublés de sanitaires saphir… On se serait cru dans un mausolée ! Les salles de bains des filles empestaient le parfum alors que, là, on sentait la peau propre, mâtinée d’un soupçon de sueur. Tout en suivant la piste en chocolat, Agatha se demanda quel box Tedros avait utilisé. Elle rougit comme une tomate. Depuis quand penses-tu aux garçons ? Depuis quand t’intéresses-tu aux baignoires ? Franchement, tu as perdu la…


      Elle entendit renifler au fond de la pièce.


      — Il y a quelqu’un ?


      Pas de réponse. Elle frappa à la porte.


      — C’est occupé, grogna une voix faussement grave.


      — Ouvre-moi, Dot.


      Après un long silence, le loquet cliqueta. Dot avait ses vêtements, ses cheveux et ses sanitaires saupoudrés de chocolat, comme si elle avait voulu transformer le papier-toilette en solide repas et qu’elle n’avait réussi qu’à semer la pagaille.


      — Je croyais que Sophie était mon amie ! hoqueta-t-elle. Pourtant, elle m’a piqué ma chambre, mes copines et je n’ai plus nulle part où aller.


      — Donc tu t’es installée dans les W.-C. des garçons ?


      — Je ne peux pas dire aux Jamais qu’elles m’ont éjectée. Ils m’en feraient encore plus baver. J’ai bien essayé de m’introduire dans votre Réfectoire, mais une fée m’a mordue.


      Agatha grimaça. Elle savait de quelle fée elle parlait.


      — Si on te trouve ici, tu seras renvoyée !


      — Plutôt me faire virer que d’être une Méchante seule et SDF, sanglota Dot. Comment Sophie réagirait-elle si on l’humiliait ainsi ? Que dirait-elle si c’était toi qui lui prenais son prince ?


      — Il faut que je lui parle. Je vais l’aider à récupérer Tedros. Promis, tout va rentrer dans l’ordre.


      La jeune rondouillarde se calma un peu.


      — La situation a beau paraître désespérée, une véritable amie arrange toujours les choses, insista Agatha.


      Dot redressa lentement la tête.


      — Je sais que Sophie te traite de sorcière, mais ta place n’est pas du tout dans notre école.


      Agatha eut de nouveau mal au cœur.


      — Non, mais comment as-tu atterri ici ? gronda-t-elle en ôtant les paillettes chocolatées de la tête de Dot. Il n’existe plus de passage entre les deux établissements.


      — Bien sûr que si. Comment crois-tu que Sophie vous a attaqués toutes ces nuits ?


      Surprise, Agatha lui tira involontairement les cheveux.
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    Symptômes
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      L’impétueuse rivière traversait le tunnel qui, séparant le Bien du Mal, était uniquement interrompu par la Salle d’Amendement située à mi-chemin des deux écoles. La Bête y avait longtemps monté la garde, là où l’eau limpide se transformait en boue immonde.


      Depuis quinze jours, pourtant, Sophie avait franchi l’obstacle sans souci et il y avait fort à parier que, comme promis, elle serait de retour le soir même. L’unique espoir d’Agatha était de l’arrêter avant qu’elle ne regagne les tours du Bien.


      À l’approche de la Salle d’Amendement, son cœur se serra. Sophie n’avait jamais parlé des sévices qu’elle y avait subis. La Bête avait-elle laissé des cicatrices invisibles ? Lui avait-elle infligé des blessures dont personne n’avait idée ?


      — Attends qu’ils soient prêts à le tuer. Tedros doit croire que tu l’as sauvé d’une mort certaine ! résonna la voix d’Anadil.


      En sueur, Agatha longea les égouts. Trois ombres étaient accroupies devant la grille rouillée du cachot.


      — Les Toujours penseront que c’est une attaque d’Anadil, renchérit Hester. Tedros se dira que tu l’as sauvé au péril de ta vie.


      — Et il m’aimera ? demanda la troisième ombre.


      Agatha en trébucha d’étonnement.


      — Qui est là ?


      Elle s’avança. Hester et Anadil se relevèrent d’un bond. Lentement, leur acolyte se retourna.


      Sophie avait le teint blafard, les joues creusées et pas mal de kilos en moins.


      — Que se passe-t-il ? balbutia Agatha d’une voix rauque.


      — On aide un prince à tenir sa promesse.


      — En organisant une agression ?


      — En lui montrant combien je l’aime, répliqua Sophie.


      Un concert sinistre de cris stridents et de grognements s’éleva de la Salle d’Amendement.


      — C’était quoi ? frémit Agatha.


      Sophie sourit.


      — Anadil répète son super numéro de Cirque.


      Par-dessus l’épaule de Hester, Agatha aperçut trois énormes museaux noirs, les babines retroussées sur des crocs acérés. Ils reniflaient quelque chose hors de leur portée.


      Une cravate brodée d’un T.


      — Les pauvres bêtes ont une mauvaise vue. Elles repèrent leur proie à l’odeur.


      — Mais c’est… c’est à Tedros cette…


      — Bien entendu, je les arrêterai avant qu’elles ne lui fassent du mal. Je veux juste lui flanquer la trouille.


      — Imagine qu’elles s’en prennent à d’autres gens !


      — Tu n’avais pas envie que je trouve l’amour ? Après nos déboires, c’est franchement le moyen le plus sûr.


      Son amie resta muette de stupeur.


      — Tu m’as manqué, Aggie. Pourtant, c’est bizarre : l’Agatha que je connais aurait adoré une flopée de princes morts.


      Un grondement féroce retentit du cachot. Agatha s’élança vers une porte, mais l’albinos l’attrapa et la plaqua au mur.


      — Tu ne peux pas faire ça, Sophie ! Demande-lui plutôt pardon. C’est la seule façon de tout arranger.


      — Tu as l’air… différente.


      — Le dîner des Toujours touche à sa fin, souligna Anadil.


      — Sophie, tu peux t’excuser auprès de Tedros pendant le Cirque. Quand ce sera à toi de monter sur scène. Tout le monde verra alors que tu es du côté du Bien.


      — Je crois que je préfère l’ancienne Agatha.


      — Je ne te laisserai pas attaquer mon école.


      — Ton école ! Aujourd’hui, c’est ton école ?


      Sophie montra les douves remplies de vase.


      — Tu veux dire que celle-là serait la mienne ?


      — Non, bien sûr. Tedros verra clair ! Il recherche une personne de confiance.


      — Tu sais ce que mon prince veut, à présent ?


      — Je veux que tu le récupères !


      — En fait, je doute que ton nouveau look te convienne.


      — Sophie. Je suis de ton côté…


      — Non, je crains fort qu’il ne t’aille pas du tout.


      Agatha dérapa à quelques centimètres des rapides. Elle rampa vers la berge et se figea, horrifiée. Anadil et Hester aussi.


      La Bête les dévisageait, sa sombre carcasse dégoulinante de boue, ses prunelles vides injectées de sang.


      — Le Bien ne cherche jamais à nuire, gronda Sophie, mais, parfois, l’amour nous oblige à punir les méchants qui nous mettent des bâtons dans les roues.


      Des cris résonnèrent d’en haut.


      — Le dîner est terminé, haleta Anadil.


      Hester détacha son regard de la Bête.


      — Maintenant, Ani ! C’est le moment de les libérer.


      Affolée, Anadil tendit son index luisant pour faire sauter la porte de la cellule.


      — Il faut que je le prévienne, bafouilla Agatha.


      Elle tenta de se relever, mais Hester l’aplatit au sol.


      — Tu ne piges pas ? Tedros est sa Némésis ! Aux premiers symptômes, Sophie n’hésitera plus à le tuer. On est en train de lui sauver la vie.


      — Vous n’avez pas le droit… C’est mal !


      — Sois sympa, Hester, ironisa Sophie. Aide-la à remonter vers sa véritable école. La serrure cliqueta, des ombres gigantesques glapirent derrière la grille…


      — S’il te plaît, ne fais pas ça !


      — T’inquiète ! Cette fois, j’aurai ma fin heureuse… parce que tu ne seras pas là pour me la gâcher, ajouta-t-elle, glaciale.


      Hester poussa son adversaire dans les remous boueux. Entraînée vers le Mal, Agatha s’étrangla, cracha et tenta en vain d’ouvrir ses yeux rougis. Au moment où les douves allaient l’engloutir, elle tendit les bras à l’aveuglette, toucha une peau glacée… et attira Sophie avec elle.


      Elles sombrèrent au milieu des tourbillons. Terrifiée, Agatha donna des coups de pied pour rejoindre les eaux claires. Derrière elle, une silhouette se débattait dans la vase. Sophie ne savait pas nager ! À bout de souffle, Agatha saisit son amie par la taille et la remonta à la surface. Leurs têtes oscillèrent au-dessus du limon…


      — Au secours, balbutia la jeune sorcière.


      — Accroche-toi !


      Hors d’haleine, Agatha tenta d’atteindre le mur, mais le poids de sa camarade l’en empêchait. Soit elle la lâchait, soit elle tentait sa chance à contre-courant.


      — Ne me laisse pas mourir.


      Sophie serrée contre elle, elle s’élança vers le mur. Ses doigts dérapèrent et un déluge de vase sépara les deux adolescentes. Submergée, Agatha ne put empoigner qu’un soulier de verre, tandis que Sophie était happée par les profondeurs.


      Des crochets argentés les agrippèrent.


      À leur grande stupeur, une vague scintillante les projeta vers les eaux bleu pâle. Prises dans la houle, elles s’aperçurent qu’elles pouvaient respirer et haletèrent. Sophie avait l’air triste, effrayée, comme si elle se réveillait d’un épouvantable cauchemar. Au moment où l’onde enchantée s’apprêtait à les renvoyer chacune dans leur école, Agatha rouvrit les paupières.


      Une ombre familière, noire et tordue cavalait vers elles. Elle fonça dans la vague, libéra les filles de sa puissante étreinte, les attrapa entre ses doigts grêles et les emmena loin des châteaux, vers le lac. En voyant Sophie lutter contre le mystérieux inconnu, Agatha se joignit à elle. Repoussé, il lâcha prise mais, alors que Sophie se dirigeait vers Agatha, l’ombre saisit la jolie blonde par les hanches et la jeta hors de l’eau avec une force inouïe. Horrifiée, Agatha tenta de s’enfuir à la nage, mais l’agresseur lui bondit dessus et l’entraîna sous l’eau, vers des récifs acérés. Les yeux fermés, l’adolescente espéra une mort instantanée, juste à temps pour voir le Grand Maître enfoncer ses ongles dans sa chair et la faire valser hors du lac, dans la nuit glacée.


       


      Agatha heurta le sol si durement qu’elle faillit s’évanouir.


      Pourtant, elle tint bon, assez longtemps pour rouvrir les yeux et voir d’immenses arbres cernés d’épines violettes. Sans doute avait-elle échoué sur les terres du Bien. Elle voulut s’asseoir. Foudroyée de douleur, elle retomba sur l’herbe détrempée. Pourquoi le Grand Maître avait-il attaqué la vague ? Comment l’avait-il jetée là-bas sans explication ? En proie à un mélange de colère et d’incompréhension, Agatha raconterait à Mme Dovey ce qui s’était passé, elle exigerait des réponses… mais, d’abord, elle devait regagner son école.


      À perte de vue se dressaient les mêmes arbres hérissés de ronces. Elle devait se trouver près du champ de fleurs où les filles et elle avaient débarqué le premier jour. Où était donc le lac ? Un reflet chatoya entre les branches. Ouf ! Elle rampa vers lui.


      Au lieu du lac, elle découvrit, bouche bée, une grille dorée surmontée d’un écriteau : « TOUT INTRUS SERA TUÉ. » L’École du Bien luisait derrière, ses tours éclairées en bleu et rose.


      Agatha n’était pas dans l’enceinte de l’école.


      Elle avait échoué au cœur des Bois.


      — Agatha ! cria Sophie à quelques mètres.


      Le Grand Maître les avait libérées.


      Le soulagement laissa vite place à l’inquiétude. Elle avait toujours voulu rentrer à Gavaldon, mais son calvaire dans les égouts l’avait terrorisée.


      — Agatha ! Où es-tu ?


      Elle ne répondit pas. Devait-elle rejoindre Sophie ? Ou valait-il mieux s’enfuir seule ?


      Son pouls s’emballa. Comment pouvait-elle partir ? Pile au moment où elle se sentait enfin à sa place ?


      — Agatha ! C’est moi !


      Les cris tourmentés de son amie l’arrachèrent à sa rêverie. Que m’est-il arrivé ?


      Sophie avait raison. Elle s’était mise à croire que c’était son école, son conte de fées. Elle avait même espéré que le visage qu’elle voyait sans cesse appartenait à…


      Elle rougit de culpabilité.


      — J’arrive, Sophie !


      Silence. Inquiète, elle se traîna en direction du dernier appel, son cygne scintillant dans la nuit. Quelque chose lui chatouilla la jambe.


      Une ronce violette s’approcha de sa hanche. Quand Agatha voulut la repousser du pied, la plante lui attrapa l’autre jambe. La jeune fille recula d’un bond. Hélas, deux lianes lui saisirent les bras, deux autres les pieds, et les ronces se multiplièrent jusqu’à lui couvrir le corps entier. Agatha tenta de s’échapper, mais elles la clouèrent au sol, tel un agneau sacrificiel. Une méchante épine remonta le long de sa poitrine, s’arrêta à deux centimètres de son visage et l’observa du bout de son gros aiguillon violet. Avec un calme désarmant, elle se rétracta et empala le cygne.


      Une lame d’acier fendit l’épine. Des bras tièdes et bronzés soulevèrent Agatha de terre.


      — Accroche-toi ! s’écria Tedros en tranchant les ronces à coups d’épée.


      Hébétée, Agatha se cramponna à son torse, tandis qu’il subissait les gifles des ronces en gémissant de douleur. Dès qu’il eut repris le dessus, il se dirigea vers le portail, qui luisit en reconnaissant les deux élèves et les laissa passer. Le pauvre boitait, le corps lardé d’écorchures, sa chemise bleue déchirée.


      — Je me doutais que Sophie s’introduisait chez nous par les Bois, haleta-t-il. Mme Dovey m’a donc permis d’emmener quelques fées pour monter la garde à la grille. J’aurais dû deviner que tu chercherais toi-même à l’attraper.


      Agatha le dévisagea d’un air ébahi.


      — C’est une idée stupide pour une princesse de vouloir s’attaquer seule à des sorcières.


      — Où est-elle ? À l’abri ?


      — Une princesse ne doit pas non plus s’inquiéter du sort des sorcières.


      Quand Tedros la saisit par la taille, elle sentit une nuée de papillons lui exploser dans le ventre.


      — Repose-moi.


      — Encore une mauvaise idée de la princesse.


      — Repose-moi !


      Il obéit. Agatha s’écarta.


      — Je ne suis pas une princesse !


      — Si tu le dis.


      Elle découvrit alors ses jambes salement écorchées, d’où s’échappaient des flots de sang vermeil.


      Tedros sourit.


      — Un… deux… trois…


      Elle s’évanouit dans ses bras.


      — Aucun doute, c’est une princesse.


      Il la transporta vers six fées qui jouaient dans le lac. Sophie était à genoux sur l’herbe morte, sa robe noire tachée de sang.


      — Agatha ?


      — Toi ! siffla Tedros.


      Elle lui barra la route et tendit les bras.


      — Donne. Je vais la prendre.


      — C’est ta faute ! vociféra-t-il en serrant Agatha contre lui.


      — Elle m’a sauvé la vie. Elle est mon amie.


      — Une princesse ne peut pas être amie avec une sorcière !


      De colère, l’index de Sophie rosit. Tedros s’en aperçut. Aussitôt, son doigt à lui brilla d’une lumière dorée, prêt à riposter.


      Peu à peu, le visage de la jeune fille s’affadit. Son index perdit de son éclat.


      — Je ne comprends pas ce qui m’est arrivé, souffla-t-elle, au bord des larmes. C’est cette école. Elle m’a changée.


      — Écarte-toi de mon chemin.


      — S’il te plaît, accorde-moi une chance.


      — Dégage !


      — Laisse-moi te montrer que je suis une figure du Bien.


      — Je t’aurai prévenue.


      — Tedros, je suis désolée !


      Il la poussa sans ménagement et continua sa route.


      — Les Bons pardonnent, chuchota une voix.


      Il s’arrêta et contempla Agatha, toute faible contre lui.


      — Tu lui as promis, Tedros.


      — Quoi ? Qu’est-ce que tu racon…


      — Ramène-la au château. Fais voir à tout le monde qu’elle est ta princesse pour le Bal.


      — Mais c’est… c’est…


      — Mon amie. Il faut que tu tiennes parole.


      — Je ne peux pas…


      — Pardonne-lui. Pour moi.


      La gorge serrée, Tedros se calma illico.


      — Vas-y, insista Agatha. Je rentrerai avec les fées.


      La mort dans l’âme, il ôta sa chemise en lambeaux et la posa sur ses épaules frissonnantes. Il voulut protester.


      — Vas-y.


      Incapable de la regarder, il pivota d’un air rageur. Sa jambe blessée se déroba. Sophie courut coincer son épaule sous son bras et l’empoigna par le torse. Le prince fut rebuté par son contact.


      — Je t’en prie, Teddy. Je promets de changer.


      Le jeune homme la repoussa et tenta de se redresser mais, dès qu’il aperçut Agatha, il se rappela sa promesse.


      Il eut beau se raisonner, se dire que les serments pouvaient être rompus, il connaissait la vérité. Il s’affala contre Sophie.


      Surprise, l’adolescente l’aida sans oser dire un mot. Tedros lorgna Agatha qui, soulagée, clopinait seule derrière eux. Résigné, il avança, soutenu par Sophie.


      Le souffle court, l’adolescente le tira de toutes ses forces vers le lac. Petit à petit, elle le sentit se laisser aller. Après un coup d’œil timide, elle sourit entre ses larmes, penaude. Finalement, le prince se fendit d’un rictus en retour.


      Le clair de lune déversait sur eux une lumière purifiante. Tandis qu’ils atteignaient le lac bras dessus bras dessous, Tedros contempla leurs ombres à l’unisson, ses bottes à côté des pantoufles de verre, son propre reflet ensanglanté qui, dans l’eau scintillante, miroitait à côté… d’une vieille sorcière difforme.


      Tedros se retourna, épouvanté, mais il n’y avait que la belle Sophie le conduisant gentiment vers le Bien. Il regarda de nouveau dans l’eau. Le lac était redevenu opaque.


      — Je ne peux pas…


      Il se dégagea de l’étreinte, rebroussa chemin et souleva Agatha, qui toussa d’étonnement.


      Sophie blêmit.


      — Teddy, qu’est-ce que j’ai f…


      — N’approche pas ! Reste éloignée de nous deux !


      — Vous deux ?


      — Tedros, attends, implora Agatha.


      — Laissons-la trouver son chemin vers le Mal, pesta-t-il avant de lever son index luisant pour appeler les fées.


      Sophie recula, abasourdie. Blottie contre Tedros, Agatha voulut s’excuser, mais son amie ne lui témoigna aucune pitié. Au contraire, son visage s’empourpra de colère et de haine.


      — REGARDE-LA !


      Agatha devint livide.


      — C’EST UNE SORCIÈRE !


      Tedros se retourna, les yeux comme des mitraillettes.


      — Regarde de plus près.


      En fait, depuis le début, les deux filles avaient chacune atterri dans la bonne école.


      Pendant que les fées emmenaient Agatha et son prince, Sophie resta figée sur la rive, le souffle court, seule dans la nuit. Elle serra les poings. Son sang s’échauffa, son corps était en feu et, à l’instant précis où elle croyait exploser en flammes, une douleur intense envahit son menton. L’adolescente y porta la main.


      Il y avait un truc dessus.


      Perplexe, elle caressa sa peau. Des gouttes s’écrasèrent sur son bras. Elle recula en voyant la vague l’engloutir dans son ombre… et vlan ! elle fut projetée par la fenêtre de la Chambre 66.


      Hester et Anadil bondirent de leur lit.


      — On t’a cherchée partout. Où étais-tu ?


      La main plaquée sur son visage, Sophie rampa jusqu’au dernier fragment de miroir et se raidit.


      Une grosse verrue noire lui avait poussé sur le menton.


      Affolée, elle essaya de la gratter, de tirer dessus. Derrière elles, ses camarades de chambre avaient blêmi.


      — Les symptômes, bredouillèrent-elles.


      Trempée et frissonnante, Sophie monta quatre à quatre les marches qui menaient au bureau du dernier étage. De son index luisant, elle fit sauter la serrure. Dame Lesso surgit de sa chambre en chemise de nuit. Pour se défendre, elle la projeta en lévitation.


      Lorsqu’elle reconnut son élève, elle la ramena doucement à terre. Les yeux ronds, elle s’approcha de Sophie et prit son visage tremblant entre ses longs ongles rouges.


      — Pile à temps pour le Cirque, apprécia-t-elle en effleurant le poireau enflé. Les Toujours vont avoir une sacrée surprise.


      Sophie chercha ses mots.


      — Parfois, nos sous-fifres nous connaissent mieux que nous-mêmes ! s’extasia l’enseignante.


      Devant l’air interloqué de la demoiselle, elle lui susurra : — Il t’attend.


       


      Tandis que les torches des châteaux s’éteignaient, la lune éclaira une ombre qui filait dans la Forêt Bleue. Drapée d’une cape noire en peau de serpent, Sophie courait, fébrile, à travers les fougères et les chênes. Arrivée devant l’immense puits, elle se jeta dessus à plusieurs reprises. Quand la pierre bougea enfin, l’adolescente grimpa dans le seau et se laissa descendre dans le trou.


      Adossé à une paroi blanchâtre, Grimm l’attendait, les joues et les ailes noircies de crasse. Autour de lui, les murs étaient couverts de milliers de dessins du même visage. Une figure gravée au rouge à lèvres écarlate. Dans ses rêves, elle n’en discernait pas les traits mais, là, au cœur de la nuit, sa Némésis eut un nom.


      Et ce n’était pas Tedros.
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      — Au bureau de Mme Dovey ! ordonna Tedros aux fées qui les transportaient dans les airs en laissant un sillage de sang.


      — À ma chambre ! répliqua Agatha.


      — Mais tu es blessée !


      — Si on raconte à quelqu’un ce qui s’est passé, les choses seront encore pires.


      Les fées les séparèrent, lui vers la tour bleue, elle vers la rose.


      — Attends ! hurla Tedros.


      — Ne dis rien à personne.


      — Tu seras au Cirque ?


      Elle ne répondit pas et observa, le cœur lourd, la tour argentée qui surplombait la baie. Le Grand Maître les avait averties. Il avait vu qui elles étaient.


      Transie, elle se pelotonna dans la chemise ensanglantée de Tedros. Lorsqu’elle leva les yeux vers les fenêtres, où on s’habillait en vue d’une invitation au Bal, son mélange de stupeur et de culpabilité se changea en colère.


      Les Méchants font partie de notre entourage le plus proche.


      Des Méchants grimés en meilleurs amis.


      Oui, elle viendrait au Cirque !


      Parce que Sader avait raison.


      Cela n’avait jamais été le conte de fées de Sophie.


      C’était le sien.


       


      — En fin de compte, il n’y a donc pas eu d’attaque ? se renseigna Mme Anemone en sirotant un cidre fumant.


      Postée à la fenêtre de son bureau, Clarissa Dovey regarda la tour du Grand Maître rougeoyer au soleil couchant.


      — Selon Espada, les garçons n’ont rien trouvé. Pourtant, Tedros a passé la moitié de la nuit à sillonner les environs. C’était peut-être ça la tactique de Sophie : priver de sommeil nos meilleurs éléments.


      — Les filles aussi ont à peine fermé l’œil. Espérons qu’elles seront en forme pour les invitations.


      — Que redoute-t-il tant que nous voyions, Emma ? À quoi bon nous demander d’entraîner les élèves si on ne peut pas assister aux épreuves ?


      — On ne sera pas là pour eux dans les Bois. Qu’importe le degré de cruauté des enfants entre eux, rien ne les prépare à la sauvagerie de leurs futures histoires.


      Au terme d’un long silence, Clarissa Dovey reprit :


      — Vous devriez y aller, ma chère.


      L’autre suivit son regard vers le crépuscule et sursauta.


      — Bonté divine ! Vous seriez coincée avec moi toute la nuit. Merci pour le cidre.


      — Cette fille me fait peur.


      — Vos élèves sont prêts, Clarissa.


      — Nous entendrons bientôt leurs cris de victoire, non ?


      Mme Anemone lui souffla un baiser et prit congé.


      À la nuit tombée, Mme Dovey entendit sa serrure cliqueter. Elle se rua vers la porte et tira sur la poignée, la fit exploser, la transperça de son index… Rien à faire ! Le battant resta scellé par une magie beaucoup plus puissante que la sienne.


      Elle grimaça d’angoisse, puis se détendit.


      — Ils seront en sécurité, soupira-t-elle en rejoignant sa chambre d’un pas lourd. Comme toujours.


       


      La veille du Bal à vingt heures, les élèves découvrirent un Théâtre des Contes tout enchanté pour l’occasion. Au-dessus de chaque camp flottait un candélabre planté de dix bougies en forme de cygne, blanches au-dessus du Bien et bleu-noir au-dessus du Mal. Au milieu trônait la Couronne du Cirque qui, dans l’attente du futur vainqueur, étincelait avec ses sept pointes acérées.


      Les Gentilles entrèrent les premières, nerveuses mais joliment pomponnées pour se faire inviter au Bal. Quand le groupe arriva en robe longue colorée, agitant des drapeaux ornés de cygnes blancs et des bannières « ÉQUIPE DU BIEN ! », des fleurs les aspergèrent de parfum et les fresques en cristal prirent vie.


      — Bienvenue, mesdemoiselles. Vos talents nous vaudront-ils la Couronne ? souffla un prince de verre combattant un dragon qui crachait une fumée brûlante.


      — On raconte que Sophie a été incroyable. Pourrez-vous la vaincre ? renchérit sa voisine devant son rouet scintillant.


      — Je n’ai pas réussi à me qualifier, avoua Kiko.


      — Oh ! Il y en a toujours une à la traîne, répondit le héros en pourfendant le dragon.


      Une meute déchaînée de Jamais débarqua en brandissant d’horribles pancartes « ÉQUIPE DU MAL ! ». Hort secoua son drapeau à tête de cygne noir si fort qu’il brisa quelques stalactites et obligea ses camarades à se mettre vite à l’abri. Les traces de brûlure aux murs se matérialisèrent en ombres de monstres dévorant des paysans et de sorcières faisant rôtir des enfants. Non loin de là, les frises des bancs avaient aussi pris vie, avec des princes en bois qui hurlaient, poignardés par des Méchants sculptés qui faisaient gicler la sève noire un peu partout.


      — Qui a fait tout ça ? bredouilla Hort.


      — Le Grand Maître, répondit Ravan. Pas étonnant qu’il interdise l’accès aux profs !


      Entre-temps, les filles du Mal et les garçons du Bien étaient arrivés sous la houlette des loups et des fées. Eux aussi sentirent l’excitation d’une salle sans adultes. Seul Tedros resta impassible. Il fut le dernier à entrer, boitillant dans son pantalon crème, le torse vilainement entaillé sous les lacets défaits de sa chemise bleue. Le visage balafré, il chercha quelqu’un dans les rangs des Toujours, puis s’assit, déçu.


      Hester se raidit.


      — Où est Sophie ? chuchota-t-elle à Anadil, sans se soucier des regards furieux de Dot au bout du banc.


      — Elle n’est pas revenue du bureau de Lesso.


      — Peut-être que Lesso l’a guérie ?


      — À moins que les symptômes ne se soient aggravés. Imagine qu’elle attaque Tedros !


      — Lui n’a pas changé, Ani. Or, dès qu’un Méchant présente des signes, sa Némésis se renforce.


      Avachi sur son siège, le prince paraissait faible et terne.


      — Si ce n’est pas lui la Némésis de Sophie, alors qui est-ce ?


      La porte des Toujours se rouvrit et on vit apparaître la plus belle princesse du monde.


      Elle portait une robe bleu nuit ornée de délicates feuilles dorées et d’une longue traîne en velours. Son splendide chignon brun était rehaussé d’un diadème d’orchidées bleues. Un pendentif en rubis brillait sur sa peau claire, telle une goutte de sang sur la neige. Ses grands yeux noirs étaient de paillettés d’éclats dorés, ses lèvres rose tendre.


      — C’est un peu tard dans le trimestre pour accueillir de nouveaux élèves, commenta Tedros, hypnotisé.


      — Elle n’est pas nouvelle, rectifia Chaddick.


      Le prince s’étrangla à la vue des horribles souliers noirs qui dépassaient de la robe.


      Souriante, Agatha passa devant une Beatrix pétrifiée, des garçons qui bavaient et des filles qui craignirent soudain pour leur invitation au Bal. Elle s’assit à côté de Kiko.


      — Magie noire ? balbutia son amie, médusée.


      — Salle de Beauté, confia-t-elle en apercevant le siège vide de Sophie.


      Tedros aussi s’en était rendu compte. Ses grands yeux bleus croisèrent son regard.


      En face, Hester et Anadil, blêmes, avaient compris.


      — Bienvenue au Cirque des Talents ! mugit un loup blanc. Ce soir, nous assisterons à vingt duels, par ordre de classement. Le dixième Toujours nous dévoilera son talent, suivi du dixième Jamais. Le Grand Maître désignera un vainqueur et punira publiquement le perdant.


      Les élèves le cherchèrent. Le loup ricana et enchaîna :


      — Nous passerons au neuvième duo, puis au huitième, et ainsi de suite jusqu’aux premiers de chaque école. À la fin du Cirque, le candidat dont le Grand Maître estimera qu’il possède le talent le plus impressionnant remportera la Couronne et son école accueillera le Théâtre des Contes pour l’année à venir.


      Les Toujours entonnèrent : « IL EST À NOUS ! IL EST À NOUS ! » Ce à quoi les Jamais répondirent : « PLUS POUR LONGTEMPS ! PLUS POUR LONGTEMPS ! »


      — Hé ! L’absence des professeurs ne vous autorise pas à vous comporter comme des animaux.


      La petite fée qui voletait près du loup approuva.


      — Je me fiche d’avoir à tabasser une princesse ou deux pour qu’on en finisse plus vite.


      Les jeunes filles du Bien haletèrent d’effroi.


      — Si vous avez des questions, gardez-les. Si vous avez besoin d’aller aux toilettes, pissez dans votre pantalon. Parce que les portes sont verrouillées et que le Cirque débute maintenant !


      Agatha et Tedros poussèrent un soupir de soulagement. Hester et Anadil aussi.


      De tous les numéros qu’ils verraient ce soir-là, Sophie n’en ferait pas partie.


       


      Les Toujours remportèrent leurs quatre premiers duels, laissant les Jamais endurer les châtiments du Grand Maître. Tous victimes d’un juge invisible qui semblait prendre un malin plaisir à punir le Mal, Brone, pris de hoquet, expulsa des papillons, Arachné pourchassa à tâtons son œil unique qui bondissait partout dans la salle et Vex vit ses oreilles pointues enfler comme celles d’un éléphant.


      Lorsqu’une autre bougie bleu-noir s’éteignit, Agatha eut la nausée. Plus que trois joutes avant son tour.


      — C’est quoi, ton talent ? chuchota Kiko.


      — Se maquiller, ça compte ? bredouilla-t-elle, gênée par les regards ébahis des garçons.


      — Attention ! Ils ont beau te mater, aucun prince ne sortira avec une perdante.


      Agatha se raidit. Elle avait l’esprit embrouillé de mille choses, mais une seule importait. Si personne ne l’invitait…


      Tu seras renvoyée.


      Le souffle court, elle pivota vers la scène. Il lui fallait un talent, et vite !


      — J’appelle le Jamais Ravan ! lança le loup.


      Le phénix sculpté dans l’estrade luisit en vert.


      Avec ses cheveux noirs gominés et ses grandes prunelles sombres, Ravan vit les Toujours bâiller, prêts à endurer un énième maléfice raté ou une tirade de Méchant. Il hocha la tête vers ses camarades de chambre, qui sortirent des tambours de sous leur siège et donnèrent le rythme. Ravan sautilla d’un pied sur l’autre, puis il ajouta des mouvements de bras précis et, avant que les Jamais ne s’en rendent compte, l’un de leurs meilleurs candidats était en train de…


      — Danser ? s’étonna Hester.


      À mesure que la cadence s’accélérait, Ravan frappa le sol de plus en plus fort et ses yeux virèrent au rouge venimeux.


      — Un Méchant aux yeux rouges, ronchonna Tedros. Vous parlez d’un exploit !


      Soudain, on entendit craquer. Au début, les spectateurs crurent que c’étaient les pieds de Ravan, puis ils s’aperçurent qu’il s’agissait de sa tête, car il en avait poussé une autre à côté de la première. Il martela encore la scène avec ses bottes et une troisième tête apparut, puis une quatrième, une cinquième jusqu’à ce que dix têtes hargneuses soient alignées sur son cou. Au comble du vacarme, le garçon bondit de l’estrade, s’accroupit en tirant ses dix langues gonflées et explosa dans un concert strident de flammes.


      Les Jamais se levèrent, euphoriques.


      — Qui peut battre un truc pareil ? tonna Ravan qui, une fois la fumée dissipée, avait repris sa forme initiale.


      Les sentinelles du Mal n’eurent pas l’air impressionnées. En revanche, les fées bourdonnaient d’excitation. Peut-être ont-elles parié sur le score final, pensa Agatha avant de ruminer sa propre absence de talent. Les Jamais s’amélioraient à chaque prestation et, contrairement aux Toujours qui l’avaient emporté jusque-là, elle ne pourrait pas se contenter d’agiter des rubans, de jouer avec une épée ou de charmer un serpent. Comment leur prouver qu’elle était une figure du Bien ?


      En voyant Tedros la dévisager, elle se figea. Depuis le début, elle avait cru que sa fin heureuse était de rentrer à Gavaldon avec Sophie. Elle avait tort. Sa fin heureuse se trouvait là, dans ce monde magique. Avec son prince.


      Comme il était loin, le cimetière !


      À présent, elle avait sa propre histoire. Sa propre vie.


      Sous le regard brillant et rempli d’attente de Tedros, elle eut l’impression d’être seule sur Terre.


      « Il est à toi », avait promis le reflet d’Agatha, habillé exactement comme elle ce soir-là. Elle s’était rendue en Salle de Beauté en espérant éprouver la même chose que la princesse qui lui souriait sur le Pont.


      Alors, pourquoi ne souriait-elle pas ? Pourquoi continuait-elle de penser à…


      Sophie ?


      Radieux, le fils d’Arthur articula en silence :


      — Quel est ton talent ?


      Agatha se sentit mal. Le moment fatidique était imminent.


      — J’appelle le Toujours Chaddick ! annonça le loup.


      Cette fois, le phénix sculpté émit un halo doré.


      Les Jamais huèrent le nouveau candidat en lui lançant des poignées de gruau. Les décorations du Mal s’y mirent aussi : les traces d’incendie aux murs le représentèrent battu, brûlé, décapité, tandis que les Méchants gravés dans les bancs lui jetaient des éclats de bois et de la sève. Les bras croisés sur le torse, Chaddick encaissa avec un sourire tranquille, puis il sortit son arc et leur tira dessus. La flèche ricocha sur les sièges, éraflant les oreilles et le nez des Jamais. Elle fusa comme un boomerang et fit saigner les marques noires avant de rebondir sur les bas-reliefs et d’empaler chaque personnage des fresques pour l’obliger à se taire.


      Une autre bougie s’éteignit sur le candélabre du Mal.


      Projeté en l’air par une force invisible, Ravan sentit un groin de cochon jaillir sur son visage, une queue sortit de ses fesses et il retomba dans l’allée en poussant des gruik ! gruik ! aigus.


      — Victoire des Toujours, apprécia le loup.


      Bizarre, s’étonna Agatha. Pourquoi souhaite-t-il la défaite de son propre camp ?


      — Plus que deux duels avant toi, chuchota Kiko.


      Nerveuse, Agatha avait l’esprit tiraillé entre Sophie et Tedros, entre excitation et culpabilité. Un talent… Pense à un talent ! Elle ne pouvait ni se métamorphoser, car les antidotes des professeurs étaient toujours actifs, ni lancer un de ses sortilèges préférés, car ils étaient tous malfaisants.


      — Je convoquerai un oiseau ou un truc du genre, murmura-t-elle en essayant de se rappeler les cours d’Uma.


      — Comment la bestiole pourra-t-elle entrer ? demanda Kiko, l’index pointé vers les portes fermées à clé.


      Comme ses talents étaient restés coincés en Salle d’Amendement, Anadil usa d’un maléfice pour tenter d’ouvrir les portes mais, en face, la magie était trop puissante. À titre de punition, elle fut attaquée par un essaim de punaises des bois. Hort monta ensuite sur scène pour affronter Beatrix. Depuis l’Épreuve du Conte, il avait beaucoup progressé au classement, répétant un numéro de Cirque qui, selon ses promesses, lui vaudrait enfin le « respect ». Pourtant, il passa la majeure partie de ses quatre minutes à essayer de faire pousser des poils sur son torse.


      Alors que même les Jamais commençaient à le huer, Hort émit un grognement terrible et fit craquer sa nuque. Sa poitrine se bomba. Ses joues gonflèrent. Il se tortilla en gémissant et, dans un cri primal, il explosa hors de ses vêtements.


      Devant un public effaré, il ricana, ses muscles saillants recouverts de fourrure marron et sa figure ornée d’un long museau humide aux crocs étincelants.


      — C’est un… loup-garou ? haleta Anadil.


      — Vous avez vu ? mugit Hort le Loup. Vous avez vu ?


      Son expression changea et, avec un vlouf ! retentissant, il se ratatina jusqu’à retrouver son corps maigrichon et imberbe.


      Le camp du Mal estima quand même qu’il avait gagné. Soudain, Beatrix surgit en jolie robe pêche. Serrant un célèbre lapin blanc contre elle, elle entonna une chanson si douce, si entraînante que les Toujours reprirent de concert :


      
        Je peux être brusque


        Je peux mal agir


        Cela ne veut pas dire que je ne peux pas grandir


         


        Mais qui a toujours été là ?


        Qui a toujours été vraie ?


        Je suis celle qui fera le Bien à tes côtés


         


        Pas une amie des beaux jours


        Ou un simple feu de paille


        Tedros, n’est-ce pas avec toi que je mérite d’aller au Bal ?

      


      — Ils seront parfaits demain, non ? soupira Kiko.


      Quand Tedros, amusé par tant de dévotion, se joignit au chœur, Agatha ne put s’empêcher de sourire. Beatrix avait un bon fond. Il lui fallait juste un peu de talent pour le montrer.


      Agatha vit le prince lui adresser un grand sourire, comme s’il était convaincu qu’elle possédait un talent infiniment supérieur, digne de l’héritier de Camelot. C’était le même regard qu’il avait autrefois posé sur Sophie.


      Avant qu’elle ne le déçoive.


      — Hester contre Agatha ! clama le loup après que Hort finit affublé de piquants de porc-épic.


      Agatha vacilla. L’heure avait sonné.


      — En l’absence de Sophie, Hester est notre dernier espoir, hoqueta Brone en lâchant un nouveau vol de papillons.


      — Elle n’a pas l’air convaincue, s’inquiéta Vex, toujours flanqué de ses oreilles d’éléphant.


      Ils comprirent bientôt pourquoi. Quand Hester libéra son démon, celui-ci ne réussit qu’à lancer une mini-boule de feu avant de regagner sa nuque. Prise d’une douloureuse quinte de toux, elle s’agrippa la poitrine, comme si ce maigre effort l’avait épuisée.


      Hester jeta l’éponge, mais ses camarades décidèrent de se battre. Comme tout Méchant menacé de défaite, ils se contentèrent de modifier les règles. Alors qu’elle montait sur scène en se cherchant désespérément un talent, Agatha entendit souffler :


      — Fais-le ! Fais-le !


      Puis la voix de Dot :


      — Non !


      Les garçons s’étaient agglutinés devant un manuel intitulé Sortilèges. L’index luisant, Vex cria une incantation. Agatha se raidit, puis s’effondra, inanimée.


      Dans le silence soudain, on entendit une stalactite se détacher lentement du plafond… et tomber.


      Tedros attrapa Vex par ses grandes oreilles, Brone saisit Tedro par le col, le projeta contre un candélabre et les élèves durent éviter une pluie de dangereuses bougies. Les princes en herbe se précipitèrent sur les Jamais, qui leur balancèrent des papillons enflammés.


      Une fois sur scène, Agatha vit les deux camps se jeter des chaussures de part et d’autre du brasier. Godillots, bottines et hauts talons fendirent la fumée comme des missiles.


      Mais où sont passés les gardes ?


      En fait, les loups brutalisaient les Jamais et les fées fondaient sur les Toujours dans un nuage de poussière brûlante. Les loups et les fées mettaient… de l’huile sur le feu ?


      Une fée mâle mordait toutes les jolies filles qu’il croisait.


      « Je ne veux pas mourir.


      — Moi non plus, je ne voulais pas », répondit le loup blanc.


      Agatha comprit.


      Elle remua son doigt luisant et un éclair terrible prit tout le monde de court.


      — Rasseyez-vous !


      Personne ne protesta, pas même les loups et les fées qui se faufilèrent dans l’allée, honteux.


      Agatha observa les sentinelles des deux écoles.


      — Nous pensons savoir dans quel camp nous sommes, annonça-t-elle dans un silence religieux. Nous séparons la vie entre le Bien et le Mal, le beau et le laid, les princesses et les sorcières, ce qui est juste et ce qui ne l’est pas.


      Elle contempla le jeune mordeur.


      — Et s’il existait un entre-deux ?


      La fée mâle la regarda, les larmes aux yeux.


      Fais un vœu, pensa-t-elle.


      Le garçon secoua la tête, terrorisé.


      Tout ce qu’il te faut, c’est faire un vœu, insista Agatha.


      Soudain, comme avec les poissons et la gargouille, elle entendit ses pensées.


      Montre-leur, pépia une voix familière.


      Montre-leur la vérité…


      La jeune fille sourit tristement. Souhait accordé.


      D’un geste, elle fit s’élever une lumière bleutée du corps des fées et des loups, qui se figèrent complètement.


      Les élèves découvrirent, sidérés, des esprits humains flottant dans le halo bleu au-dessus des corps pétrifiés. Ils étaient tous habillés pareil, sauf que ceux en tenue du Bien planaient au-dessus des loups et ceux en tenue du Mal au-dessus des fées.


      Ainsi, le pauvre Bane volait au-dessus du corps de la fée mâle. Le garçon qui mordait les filles à Gavaldon avait les joues creusées et sillonnées de larmes.


      — En cas d’échec, on devient l’esclave du camp adverse, expliqua Agatha. Tel est le châtiment du Grand Maître. Une punition éternelle pour une âme impure. Voilà qui, selon lui, remettra les mauvais élèves sur le droit chemin. Les envoyer dans la mauvaise école leur donne une leçon. C’est ce que ce monde nous enseigne : notre place est dans tel établissement, pas dans tel autre. Il reste néanmoins une question.


      Les fantômes paraissaient tous effrayés, impuissants.


      — Est-ce vrai ?


      Sa main trembla. Les spectres vacillèrent et réintégrèrent leur enveloppe de fée ou de loup, qui reprit instantanément vie.


      — Si je pouvais, je les libérerais tous, mais sa magie à lui est trop puissante. Dommage que mon talent ne connaisse pas une meilleure fin !


      En quittant l’estrade, elle entendit renifler et vit tout le monde – loups, fées, enfants – se tamponner les yeux.


      Kiko avait ruiné son maquillage.


      — Je détestais ces loups, sanglota-t-elle. Maintenant, j’ai envie de les serrer dans mes bras.


      De l’autre côté de l’allée, Hester esquissa un sourire ému.


      — J’en viens à me demander dans quel camp je suis.


      La neuvième bougie du Mal s’éteignit au-dessus d’elle.


      Résignée, la perdante se leva. Un torrent d’huile bouillante jaillit du plafond. Hester ferma les paupières au moment où il s’abattait sur elle.


      Au lieu de quoi, il tomba sur de la fourrure.


      Trois loups la protégeaient, le corps martyrisé par le liquide brûlant. Haletants de douleur, ils jetèrent des regards furieux à la ronde, histoire d’informer le Grand Maître que ses châtiments n’avaient que trop duré.


      Tout le monde se dévisagea en silence, comme si les règles du concours avaient changé.


      — Tu vois qu’il est forcément Bon, chuchota Kiko. S’il était du côté du Mal, il les aurait tués !


      Conscient de sa chance, le loup blanc bégaya :


      — D-d-dernier duel, Sophie contre Tedros. En l’absence de Sophie, nous auditionnerons directement Tedros.


      — Je refuse, répondit-il. Nous avons vu une démonstration du Bien avec laquelle il est impossible de rivaliser. Le nom du vainqueur ne fait aucun doute.


      Agatha croisa son regard bleu clair. Pour la première fois, elle ne pensa pas à Sophie.


      Les deux camps attendirent que la Couronne confirme le verdict du prince.


      Au lieu de quoi, on entendit frapper très fort.
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    Promesses non tenues


    
      
        [image: image]

      


      Personne ne comprit d’où venait le bruit.


      On frappa de nouveau. Plus fort. Quelqu’un se trouvait à la porte des Jamais.


      — Le Cirque est fermé ! mugit le loup.


      — Je croyais que les profs étaient bouclés dans leur chambre, murmura Agatha.


      — Donc ce n’est pas un prof, conclut Kiko.


      Agatha croisa le regard de Hester de l’autre côté de l’allée. Inquiètes, les deux filles pivotèrent vers la porte. Un autre coup les fit frémir.


      — Vous n’avez pas le droit d’entrer ! tonna le loup.


      Le mystérieux visiteur cessa de frapper.


      Puis, lentement, les portes s’entrouvrirent toutes seules.


      Surgit une silhouette cachée sous une capuche noire. Des centaines d’yeux la regardèrent longer l’allée d’un pas silencieux, sa cape en serpent glissant derrière elle comme une traîne de mariée. Sans bruit, l’ombre monta sur scène et s’arrêta, tête baissée, sous la Couronne du Cirque.


      Les portes se refermèrent d’un coup sec.


      Des doigts pâles relevèrent la capuche.


      Le nez et le menton couverts de verrues, Sophie fusilla l’assistance du regard. Ses cheveux teints en noir étaient zébrés de mèches blanches. Ses prunelles émeraude étaient devenues grises, sa peau translucide au point qu’on distinguait les veines.


      Elle scruta la foule épouvantée d’un œil amusé. Lorsqu’elle vit Agatha, majestueuse en bleu, elle se renfrogna.


      — Je vois qu’on a une nouvelle princesse. Jolie, non ?


      Son amie la dévisagea, sans plus éprouver de pitié ni de désir à contenter.


      — Pourtant, si vous la regardez de près, vous verrez le vampire en elle, venu vous sucer l’âme, car elle-même n’en a pas.


      Agatha frémit, mais elle soutint son regard méprisant jusqu’à ce que Sophie pivote vers le prince en souriant.


      — Mon cher Teddy, c’est un plaisir de te revoir. Je crois que nous avons un match à boucler.


      — Le Cirque est terminé. Un vainqueur a été couronné.


      — Alors, c’est quoi, ça ?


      De son doigt noueux, elle montra la Couronne encore pendue au plafond.


      — C’est mauvais, souffla Hester à Anadil. Très mauvais.


      — Fiche le camp avant de te ridiculiser ! gronda Tedros.


      — Tu as la trouille ? ironisa Sophie.


      Il bomba le torse et tâcha de se retenir. Les regards des Toujours étaient braqués sur lui, comme le jour où Sophie avait révélé sa promesse dans la Clairière.


      — Montre-nous, Teddy. Montre-moi un truc avec lequel je ne pourrai pas rivaliser.


      Les mâchoires serrées, il ravala sa fierté.


      Soudain, Vex remarqua à terre un étendard « ÉQUIPE DU MAL » calciné et il reprit espoir.


      — MONTRE-NOUS ! vociféra-t-il avant d’inciter Brone à l’imiter. MONTRE-NOUS ! MONTRE-NOUS !


      Désireux de chiper la victoire à l’adversaire, les Jamais reprirent en chœur : — MONTRE-NOUS ! MONTRE-NOUS !


      — Non, arrêtez ! s’égosilla Hester.


      Sifflées comme des traîtresses, Anadil et elle se rallièrent vite à la clameur générale.


      Tedros, lui, ne broncha pas. Les Toujours commençaient à s’agiter, pressés que leur Chef de classe relève le défi. Tous sauf Agatha, qui baissa les paupières.


      N’y va pas. C’est ce qu’elle veut.


      Des clameurs retentirent. Elle rouvrit les yeux.


      Tedros montait sur scène.


      — Non ! hurla-t-elle.


      Hélas, ses protestations furent couvertes par les ovations.


      Les Jamais scandaient « LE MAL ! LE MAL ! LE MAL ! », ce à quoi les Toujours répliquaient : « LE BIEN ! LE BIEN ! LE BIEN ! » Le tonnerre gronda au loin et les cris s’amplifièrent, plus forts, plus hargneux. Les muscles de Tedros se crispèrent, ses pommettes se creusèrent à mesure que le sourire de Sophie s’élargissait. Agatha trembla de peur, le prince bouillit de rage, son index devint doré et, au moment d’attaquer…


      Il tomba à genoux.


      La salle se tut, stupéfaite.


      Les Jamais rugirent de triomphe. Agatha pâlit.


      Un soupir aux lèvres, Sophie lui attrapa doucement la tête par ses cheveux blonds et sonda ses prunelles bleues effrayées.


      — J’ai enfin fait mes devoirs, Teddy. Tu veux vérifier ?


      — Mon tour n’est pas terminé, grommela-t-il.


      Il dégaina son glaive mais, au lieu de frapper Sophie, il pivota vers l’allée et pointa sa lame vers l’assistance.


      — Agatha des Bois d’Après, acceptes-tu d’être ma princesse au Bal ?


      Sophie se figea. Les Jamais cessèrent d’applaudir.


      Dans un silence de mort, Agatha tâcha de reprendre son souffle, puis elle vit la mine de Sophie, visiblement blessée. Face au regard épouvanté de son amie, elle bascula dans un abîme de ténèbres et de doute…


      Jusqu’à ce qu’un garçon la ramène à la réalité.


      Un garçon qui, un genou à terre, la regardait comme jadis il l’avait regardée au travers d’un lutin, d’un cercueil ou d’une citrouille.


      Un garçon qui l’avait élue bien avant qu’ils en aient tous les deux conscience.


      Un garçon qui lui demandait à présent de le choisir.


      — Oui.


      — Non ! s’écria Beatrix.


      Chaddick tomba à son tour à genoux.


      — Beatrix, acceptes-tu d’être ma princesse au Bal ?


      Un à un, les Toujours suivirent l’exemple.


      — Reena, acceptes-tu d’être ma princesse au Bal ? demanda Nicholas.


      — Giselle, acceptes-tu d’être ma princesse au Bal ? souffla Tarquin.


      — Ava, acceptes-tu d’être ma princesse au Bal ?


      Les invitations s’enchaînèrent à un rythme effréné. Chaque fille entendit son nom, ravie, jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus qu’une toute seule, sans personne à aimer. Bouleversée, Kiko comprit qu’elle serait renvoyée quand, soudain, entre ses larmes, elle vit Tristan agenouillé devant elle.


      — Acceptes-tu d’être ma princesse au Bal ?


      — Oui ! glapit Kiko


      — Oui ! s’exclama Reena.


      — Oui ! jubila Giselle.


      Le Théâtre fut envahi par un océan d’amour auquel même Beatrix céda. Radieuse, elle prit la main de Chaddick.


      — Oui !


      Les Jamais se rembrunirent. L’un après l’autre, ils passèrent de la haine à une profonde souffrance. Hort, Ravan, Anadil, Hester… Comme si eux aussi regrettaient qu’on leur interdise d’éprouver autant de joie. Comme si eux aussi voulaient se sentir désirés. Leur envie de se battre avait disparu, leurs cœurs se brisèrent et les Méchants se turent, tels des serpents privés de venin.


      Une vipère fit néanmoins de la résistance.


      Lorsqu’elle vit Tedros prendre Agatha dans ses bras, les prunelles de Sophie se muèrent en charbons ardents. Son corps frémit de sueur. Ses ongles noirs s’enfoncèrent jusqu’au sang dans ses paumes. Du tréfonds de son âme, une haine puissante se déversa comme la lave d’un volcan, ravivant la mélodie de son cœur. Les yeux rivés à l’heureux couple, Sophie leva les bras en chantant à tue-tête. Au plafond, les stalactites se transformèrent en becs acérés.


      Tout à coup, des corbeaux transpercèrent le plafond et s’en prirent aux élèves.


      Alors que ses camarades couraient se cacher, Sophie monta encore d’une octave. Des fées se précipitèrent vers elle, mais les oiseaux les engloutirent, toutes sauf une, qui s’échappa par une fissure. Les pattes plaquées sur les oreilles, les loups étaient aussi très vulnérables et les corbeaux leur tranchèrent la gorge à une vitesse inouïe. Le loup blanc prit un de ses jeunes congénères bruns dans ses bras et repoussa les agresseurs malgré son nez et ses oreilles en sang. L’essaim les entraîna en coulisse, où ils achevèrent leur combat. Au moment où les volatiles s’apprêtaient à réserver le même sort aux élèves…


      Sophie cessa de chanter et les corbeaux se désintégrèrent.


      Tout le monde se tourna lentement vers la Méchante sur scène, mais elle ne les regardait pas, obnubilée par la Couronne du Cirque qui, en l’air, semblait en passe de rendre son jugement. Après avoir longtemps hésité entre le Bien et le Mal, elle se posa sur la tête de Sophie.


      — N’oubliez pas la récompense ! sourit l’adolescente.


      Comme par magie, de grands traits blancs effacèrent la scène derrière elle, des traits qu’Agatha avait déjà vus auparavant.


      — COUREZ !


      Trop tard.


      Le Théâtre des Contes disparut dans un éclair éblouissant, expulsant les deux écoles vers l’escalier du Bien. Les Toujours galopèrent vers la tour rose, les Jamais vers la bleue. Tandis qu’un violent orage fracassait les vitraux, Hester et les Méchants fuirent par les escaliers de l’Honneur et du Courage. Au moment d’atteindre le palier, Hester dérapa et tomba dans le vide. Agrippée d’une main à la rampe, elle vit Dot tout près.


      — Dot, au secours !


      — Désolée, moi, je n’aide que mes colocs.


      — Dot, s’il te plaît !


      — Je vis aux toilettes ! Vous êtes des filles tyranniques, de mauvaises copines et vous me fichez la honte d’être méch…


      — DOT !


      Elle rattrapa Hester par le bras avant qu’elle ne tombe.


      Les Toujours n’eurent pas autant de chance. Alors qu’ils couraient désespérément vers la Pureté et la Charité, Sophie émit une note déchirante, les escaliers de verre explosèrent et tous les beaux élèves s’écrasèrent au sol. Sophie poussa encore plus dans les aigus. Le vestibule frémit sous leurs pieds et se fendilla. Hébétés, les élèves du Bien tentèrent de se retenir à des fragments du décor mais, entraînés sur des pentes trop raides, ils passèrent par-dessus bord en hurlant. Certains se cramponnèrent à des pics déchiquetés en marbre en donnant des coups de pied dans la nuit.


      — Agatha ! brailla Tedros. Où es-tu ?


      Affolé, il sauta par-dessus les gouffres inondés de pluie. Là-haut derrière une fenêtre fracassée, deux mains pâles étaient crispées sur un bout de mur en ruine.


      — Agatha ! J’arrive !


      Il enjamba des cratères rocheux, escalada des pans d’escalier et grimpa en direction du promontoire. Au prix d’un dernier saut en ciseaux, il bondit sur la falaise escarpée, rampa entre les débris de verre et attrapa la main de l’autre côté.


      Hélas, ce fut Sophie qui se hissa devant lui.


      — Si les princes sauvent les princesses, alors je me demande un truc, pépia Sophie, la Couronne du Cirque étincelant sur ses cheveux trempés. Les princes, qui les sauve ?


      — Tu avais juré de changer.


      — Ah oui ? Dans ce cas, nous avons tous les deux fait des promesses que nous ne tiendrons pas.


      Elle poussa un hurlement suraigu.


      Le prince tomba à genoux. Ravie, elle monta encore d’une octave. Paralysé, il sentit son nez saigner, ses oreilles grésiller. Sophie posa l’index sur les lèvres frémissantes du jeune homme, puis elle sourit de son effroi et lâcha la note mortelle…


      Agatha la plaqua contre la fenêtre ouverte et envoya sa couronne valser dans la tempête.


      Bien qu’affaibli, Tedros voulut l’aider.


      — Va plutôt sauver les autres !


      Il sauta de la falaise pour rejoindre ses camarades piégés. En l’entendant crier, Agatha voulut vérifier qu’il était sain et sauf. La sorcière en profita pour lui décocher un coup de pied bien senti.


      Agatha se releva tant bien que mal, le nez en sang.


      — Dame Lesso avait raison. Plus je m’affaiblis, plus tu te renforces. Tu gagnes quand je perds. Tu es ma Némésis, Agatha. Sais-tu comment je le sais ? (Sophie parut attristée.) Parce que je ne serai heureuse que quand tu seras morte.


      Agatha recula en essayant de faire resplendir son doigt.


       


      Quatre étages plus haut, Hester, Anadil et Dot traversèrent les couloirs de l’Honneur.


      — La Couronne du Cirque a été attribuée ! hurla Hester. Où sont donc passés les profs ?


      Au détour d’un virage, elle eut la réponse : Mme Anemone, Mme Dovey et M. Espada étaient figés en pleine course, bouche bée, comme frappés par un sortilège.


      Dehors, sur le Pont du Milieu, un éclair illumina Dame Lesso, Mme Sheeks et M. Manley, eux aussi paralysés.


      — On peut les réveiller ? demanda Dot, blême. C’est juste un Sort de Stupéfaction.


      — Non, de Pétrification. Seul son auteur peut l’annuler.


      — Qui est-ce ?


      — Quelqu’un qui ne veut pas voir les profs intervenir, expliqua Anadil, le regard posé sur la tour argentée.


      — Alors, ça… ça veut dire…


      — Qu’on est livrés à nous-mêmes, répondit Hester.


       


      Perchée au-dessus du hall dévasté, sur un îlot de marbre balayé par l’orage, Agatha se retrouva seule face à Sophie.


      — On n’est pas obligées de se faire la guerre, implora-t-elle en tentant de faire luire son index en cachette.


      — C’est toi la responsable, haleta Sophie, les yeux brillants de larmes. Tu m’as tout pris.


      Terrassés de douleur et d’effroi, Tedros et les Toujours rampaient parmi les gravats. Entre deux éclairs, les Jamais qui les observaient depuis les tours affichaient la même frayeur. Le cœur d’Agatha battait à tout rompre. C’était à elle de jouer.


      — Une fin heureuse reste possible ici. Pour nous deux.


      — Ici ? Je croyais que tu rêvais de rentrer à Gavaldon.


      Agatha chercha une réponse.


      — Ah, je vois ! sourit Sophie. Maintenant, tu vas au Bal. Maintenant, tu as un prince.


      — Je veux juste qu’on soit amies. C’est tout ce que j’ai toujours souhaité.


      — Non. Tu avais envie que ce soit moi la moche.


      Ses joues se ridèrent encore davantage.


      — C’est toi qui t’infliges ça ? balbutia Agatha, interloquée.


      — Tu voulais que, moi, je sois la Mauvaise ! vociféra Sophie, ses mains transformées en griffes. La sorcière !


      — Faux !


      Agatha, dont la colère était retombée d’un coup, recula contre la fenêtre.


      — Eh bien, ma chère, ironisa Sophie, la bouche édentée, les prunelles injectées de sang, voilà ton vœu exaucé.


      — Non !


      Elle poussa Agatha dans le vide. La malheureuse dégringola vers le Pont et une mort certaine. Tedros hurla…


      Une fée mâle se précipita pour la rattraper au péril de sa vie. Tandis qu’il la reposait saine et sauve sur la pierre détrempée, Bane remercia en silence Agatha de Gavaldon pour tout le bien qu’elle avait accompli, puis il poussa son dernier soupir et mourut au creux de sa paume humide.


      Agatha était livide. De l’autre côté de la Baie, les Jamais fixèrent la sorcière d’un air épouvanté. Elle pivota vers Tedros et ses camarades, blottis en contrebas. Quant à Hester, Anadil et Dot, elles paraissaient terrifiées dans l’escalier.


      Sophie avait les cheveux blancs, le visage couvert de verrues et des yeux globuleux aussi sombres que la nuit.


      Elle se regarda dans un éclat de verre, pétrifiée. Peu à peu, sa panique laissa place à un curieux soulagement, comme si elle voyait enfin ce qu’il y avait derrière son reflet.


      Ses lèvres putréfiées esquissèrent un sourire, puis elle éclata d’un rire libérateur… Reversant la tête en arrière, elle émit un gloussement abominable annonciateur du Mal, d’un Mal splendide trop pur pour être combattu.


      Et soudain, son regard se posa sur Agatha. Avec un hurlement monstrueux en guise d’avertissement, elle se drapa de sa cape en serpent et s’évanouit dans la nuit.

    

  


  


  
    28


    La sorcière des Bois d’Après
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      — En cas de catastrophe, ma mère disait : « Vois toujours le bon côté des choses », ahana Hester en cavalant devant les silhouettes pétrifiées de Castor et Beezle.


      — En cas de catastrophe, mon père disait : « Mange », haleta Dot.


      Au détour d’un virage, elles faillirent renverser Mona et Arachné.


      — Que se passe-t-il ? s’exclama Mona.


      — Enfermez-vous vite dans votre chambre ! brailla Hester.


      Les deux filles obéirent sans discuter.


      Hester et Dot dévalèrent l’escalier. Hort, Ravan et Vex arrivaient à leur rencontre.


      — Enfermez-vous vite dans votre chambre ! brailla Dot.


      Les garçons observèrent Dot, puis Hester.


      — Immédiatement ! aboya Hester.


      Ils filèrent aussitôt.


      — Ça veut dire que je suis sous-fifre, non ? grimaça Dot. Eh bien, l’an prochain, on ne sera pas dans la même classe.


      — Si l’École existe toujours.


      Elles foncèrent dans l’escalier en ordonnant aux Jamais effrayés de regagner leur chambre.


      — Le bon côté, c’est qu’on n’aura pas de devoirs.


      Hester se figea net, les yeux ronds.


      — On n’est pas prêtes à affronter une vraie sorcière, Dot. On n’est qu’en première année.


      — Hé, c’est Sophie ! La fille qui aime le rose et le parfum. Il faut juste la calmer.


      Sa camarade sourit.


      — Quelquefois, on ne reconnaît pas assez ton mérite.


      — Allez ! rougit Dot. Anadil l’a peut-être retrouvée.


      Elles boitillèrent, épuisées, jusqu’à la Chambre 66 et trouvèrent leur acolyte adossée contre ses draps en boule.


      En sueur, Hester scruta la jeune albinos d’un air contrarié.


      — Sophie, tu l’as cherchée au moins ?


      — Inutile. Elle va venir ici.


      — Ici ? Qu’est-ce qui te fait penser un truc pareil ?


      Anadil rabattit les draps sur Grimm, ligoté et bâillonné.


      — Il me l’a dit.


       


      À l’École du Bien, Chaddick et Tedros montaient la garde devant la salle commune du Courage, leurs chemises déchirées et ensanglantées. À l’intérieur, les filles reniflaient dans les bras de leur cavalier, tandis que Beatrix et Reena pansaient les blessures des garçons. Au lever du soleil, elles aussi avaient fini par s’endormir.


      Seule Agatha n’osait pas fermer l’œil. Recroquevillée dans un fauteuil à imprimé zèbre, elle pensait à l’amie qui lui apportait autrefois du jus de concombre et des biscuits de son, la fille qui l’emmenait en balade et lui confiait ses rêves.


      Cette amie-là avait disparu, remplacée par une sorcière qui la pourchassait à mort.


      Dehors sur le Pont, les professeurs étaient toujours pétrifiés. Il ne s’agissait ni d’un accident ni d’une erreur tragique. Tout cela faisait partie du plan du Grand Maître. Il voulait que ses deux Lectrices s’affrontent.


      Mais de quel côté son cœur penchait-il ?


      Aux premières lueurs de l’aube, Agatha demeura vigilante, prête à riposter au prochain assaut de Sophie.


       


      Dans la Chambre 66, la matinée s’égrena doucement, puis l’après-midi.


      — On ne grignoterait pas un truc ?


      Hester et Anadil fixèrent Dot en silence.


      — Je n’ai rien avalé depuis hier et je ne peux plus manger de chocolat. Depuis que vous m’avez obligée à vivre aux toilettes, ça me rappelle trop…


      Hester arracha le bâillon de Grimm.


      — Venir, cracha-t-il.


      — Quand ?


      — Attendre.


      — Quoi ?


      — Grimm venir. Grimm attendre.


      Une clé cliqueta dans la serrure. Les trois filles plongèrent sous leur lit.


      — Grimm ?


      Sophie entra et pendit sa cape noire à une patère.


      — Où es-tu ?


      Elle se gratta le crâne avec ses longs ongles sales.


      Depuis leur cachette, ses trois camarades haletèrent en voyant tomber des poignées de cheveux blancs.


      Une masse se tortilla sous les couvertures.


      — Grimm ? lança Sophie, méfiante.


      Les filles l’attaquèrent par-derrière.


      — Prenez-lui les poignets ! cria Hester, qui lui attacha les jambes à un montant du lit avec des draps calcinés.


      Anadil lui menotta les mains au-dessus de la tête, pendant que Dot frappait le cupidon à coups d’oreiller.


      — Vous avez peut-être oublié, mais je suis de votre côté.


      — Maintenant, on est tous contre toi, gronda Hester.


      — Vos intentions sont louables, mais le Bien n’est pas votre allié.


      À la lumière, Sophie avait le visage tout ridé.


      — Tu vas moisir ici jusqu’à ce qu’on comprenne comment ranimer les profs, dit Hester en dissimulant ses mains tremblantes.


      — Avant même que vous ne posiez la question, sachez que je vous pardonne toutes.


      — On ne te demande rien.


      — Vous reviendrez vers moi, sourit la sorcière, de plus en plus édentée. Vous verrez.


      Hester frissonna et ferma derrière elles.


      Le battant se rouvrit sur Dot.


      — Tu n’aurais pas un encas, par hasard ?


      Hester la tira dans le couloir et claqua la porte.


      Aussitôt, Grimm mâchonna son bâillon et le recracha.


      — Bon garçon, le félicita Sophie, pendant qu’il grignotait les liens de l’adolescente. Tu as bien fait de les garder ici.


      Elle sortit de son placard une vieille trousse de couture ainsi que des cartons de tissu et de fil.


      — J’ai été très occupée, Grimm. Et il me reste du travail.


      PAN !


      Sophie se tourna vers le corridor.


      PAN ! PAN !


      Sous le regard intrigué des Jamais, Anadil clouait des planches et des verrous sur la porte, tandis que Hester et Dot entassaient des statues et des bancs devant.


      — Je me sens super mal, souffla Dot. C’est notre coloc.


      — Quoi que ça puisse être, ce n’est pas notre coloc.


      À l’intérieur, Sophie fredonna au rythme du marteau, une aiguille magique sous son index luisant.


      — Elles seront vite obligées de tout enlever, soupira-t-elle en se rappelant la dernière fois qu’on l’avait enfermée. Tous ces efforts pour rien !


       


      Au petit matin, les Toujours, gagnés par l’impatience, sortirent se baigner en petits groupes. Ils allèrent ensuite au Réfectoire où, malgré les nymphes paralysées, des marmites enchantées continuaient de faire la cuisine. Les élèves remplirent leurs assiettes de dinde au curry, de salade de lentilles et de sorbet pistache, puis ils s’attablèrent dans un silence pesant.


      Agatha essaya de croiser le regard de Tedros, mais il suçait piteusement un os de volaille. Elle ne l’avait jamais vu aussi exténué. Il avait de gros cernes noirs sous les yeux, le teint blafard et une tache au menton. C’était le seul à ne pas avoir pris de bain.


      — J’ignore si vous êtes au courant, souffla Kiko au dessert, mais la Grande Salle du Bien est, euh, restée… intacte.


      Cent dix-neuf têtes se redressèrent.


      — Donc, si on en a toujours envie, on pourrait faire notre, vous savez… notre Bal.


      Tout le monde la dévisagea.


      — Ou pas, marmonna-t-elle.


      Au bout d’un moment, Millicent posa sa cuillère.


      — On a passé un temps fou à tout organiser.


      — Il nous reste deux heures pour être prêts, ajouta Giselle.


      Reena pâlit.


      — Ça suffira ?


      — Je choisis la musique, proposa Tristan.


      — Je vérifie la salle, renchérit Tarquin.


      — On va tous s’habiller ! lança Hester.


      Dans une belle clameur, les Gentils se levèrent d’un bond.


      — Que je comprenne bien, intervint Agatha. Les fées et les loups sont morts, nos enseignants sont victimes d’un maléfice, la moitié de l’École est fichue, il y a une meurtrière en cavale… et vous voulez donner un Bal ?


      — On ne peut pas céder à une sorcière, répliqua Chaddick.


      — On ne peut pas renoncer à nos robes, gémit Reena.


      Très vite, la discussion s’enflamma.


      — Les profs seraient fiers !


      — Le Bien n’abdique jamais devant le Mal.


      — Taisez-vous ! s’énerva Tedros. Agatha a raison. On ne peut pas faire de Bal maintenant.


      Ses camarades se rassirent, apparemment d’accord. Agatha poussa un soupir de soulagement.


      — Il faut d’abord trouver la sorcière et la tuer ! s’écria-t-il.


      Elle serra les poings. Les Toujours, eux, éclatèrent de joie.


      — Tuer la sorcière ! Tuer la sorcière !


      — Vous croyez qu’elle nous attend ? cria la jeune fille. Que vous pourrez entrer tranquillement à l’École du Mal et trucider une vraie sorcière ?


      Les acclamations cessèrent.


      — Qu’entends-tu par « vraie » sorcière ? marmonna Beatrix.


      Kiko comprit et blêmit.


      — Le Storien écrit réellement votre histoire, hein ?


      Agatha acquiesça. L’assistance gloussa nerveusement.


      — On ignore qui contrôle ces contes de fées. On ignore si le Grand Maître est bon ou mauvais. On ne sait même pas si les Bois sont encore neutres. Une seule certitude : Sophie veut ma peau et elle tuera quiconque se dressera sur sa route. Je propose donc de rentrer à la tour du Courage et d’attendre.


      — C’est moi le Chef de cette école et je dis qu’on attaque, protesta Tedros, contrarié.


      Les regards oscillèrent entre sa princesse et lui.


      — Tu me fais confiance ?


      La question d’Agatha flotta dans un silence pesant. Le rouge aux joues, Tedros finit par détourner le regard.


      — On rentre à la tour du Courage, accepta-t-il.


      Tandis que les Toujours, dociles, achevaient leur repas dans une ambiance morose, Agatha lui effleura l’épaule.


      — Tu as bien fa…


      — Je vais prendre un bain. Il faut que je sois beau pour passer la nuit à me planquer comme une mauviette.


      Agatha le laissa partir fâché. Beatrix le rattrapa à la porte.


      — Si on se faufilait en douce à l’École du Mal ? On va tuer cette sorcière ensemble.


      — Fais plutôt ce qu’on t’a demandé.


      Quelques minutes plus tard, pendant que les Toujours regagnaient leur citadelle à la tour du Courage, Beatrix retrouva sa chambre, où un lapin blanc affamé l’attendait en sautillant.


      — Je vais te donner à manger, Teddy, mais, d’abord, il faut que tu le mérites.


       


      Hester se réveilla au château. Il faisait nuit et vingt heures sonnèrent au Beffroi. Elle écarta son manuel d’Inversion de Sortilèges et lorgna ses deux camarades, avachies derrière des meubles qui bloquaient l’entrée. Elle se redressa en sursaut.


      Personne n’avait touché à la porte de la Chambre 66.


      Elle soupira, soulagée, puis s’étrangla.


      Quelque chose remuait au bout du couloir.


      Sans bruit, elle rejoignit l’escalier. Trois silhouettes voûtées descendaient en douce. Une minute plus tard, deux autres se faufilèrent. Puis d’autres encore.


      Quand Hester alluma son flambeau, Mona, Arachné, Vex et Brone la fixèrent d’un air surpris.


      — Pourquoi êtes-vous sortis de vos chambres ?


      — On vient t’aider, répondit Mona.


      — On veut se battre, confirma Vex.


      — Quoi ? Qu’est-ce que vous…


      Hester remarqua ce qu’ils avaient entre les mains.


      Alors que l’une rêvait d’égouts et l’autre de haricots, Anadil et Dot sentirent qu’on les frappait à l’estomac.


      — Regardez !


      Hester brandit un carton noir pailleté de vert.
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      — Joli poème, même s’il ne valait pas la peine de nous réveiller. C’est quoi, cette histoire de revanche ?


      — Il n’y a pas de revanche, Dot.


      — Alors, pourquoi l’as-tu écrit ? s’étonna Anadil.


      — Je n’ai rien fait, bande d’idiotes !


      Un bref silence, et les trois amies foncèrent dans l’escalier.


      — Comment est-elle sortie ? gronda Anadil.


      — Elle l’a fait avant de venir ! hurla Hester.


      — C’est la reine des entourloupes, lâcha Dot. À votre avis, quelle sera sa vengeance ?


      — D’autres corbeaux ?


      — Des nuages toxiques ?


      — Des bombes incendiaires qui exploseront sous les deux Écoles en même temps ?


      Hester pâlit.


      — Imaginez qu’ils soient tous morts !


      À vingt heures trente, elles traversèrent le vestibule en trombe, longèrent le Réfectoire, le Musée du Mal et coururent vers des portes couvertes de toiles d’araignée. Hester lâcha sa sinistre invitation. Prêtes au carnage, elles foncèrent dans le Hall du Mal…


      Dot s’évanouit. Les deux autres eurent le souffle coupé.


      — C’est ça, la vengeance ? cria Hester, les larmes aux yeux.


      Le lapin Teddy ramassa l’invitation en prenant soin de ne pas en abîmer les paillettes, puis, l’esprit rempli de poires, de prunes et d’autres délices, il rejoignit sa maîtresse en sautillant.


       


      Dans la salle commune du Courage, Agatha tâcha de rester éveillée malgré ses paupières lourdes. Lorsqu’elle finit par s’écrouler, des bras la rattrapèrent. Tedros était là en maillot de corps, la peau rougie par son bain brûlant.


      — Dors. Je suis là maintenant.


      — Je sais que tu es fâché contre moi.


      — Chut, murmura-t-il en l’enlaçant. Ne discute plus.


      Confuse, Agatha s’abandonna entre ses bras puissants et ferma les yeux.


      La porte de la salle s’ouvrit d’un coup.


      — Teddy !


      Beatrix surgit, réveillant les Jamais. Il la toisa, agacé.


      — Ils arrivent ! Ils viennent nous tuer !


      Quand il lut le bristol, les veines de son cou gonflèrent.


      — Je le savais !


      Agatha tenta de lorgner par-dessus son épaule, mais il se releva d’un bond.


      — ÉCOUTEZ-MOI ! Les Méchants veulent se venger. Tous les Jamais sont de mèche avec Sophie. Notre seul espoir est d’attaquer l’École du Mal avant qu’ils ne débarquent. L’assaut sera donné à vingt et une heures. Préparez-vous à la guerre !


      — La guerre, répéta Chaddick. Préparez-vous à la guerre !


      Hébétée, Agatha ramassa l’invitation. Lorsqu’elle la lut, ses prunelles étincelèrent.


      — Non ! N’attaquez pas !


      Elle sortit en courant. Un pied la fit trébucher, elle percuta le mur et s’évanouit.


      — Oups ! lâcha Beatrix avant de rejoindre les autres.


       


      Agatha reprit connaissance dans un couloir désert.


      Malgré une migraine effroyable, elle suivit les empreintes de pas vers la Tour de l’Honneur, puis la Tanière de Hansel, avant d’entendre un fracas inquiétant de métal sur la pierre.


      Les futurs princes aiguisaient de vrais glaives, des flèches, des haches, des massues et des chaînes dérobées à l’Armurerie.


      — De combien d’huile bouillante disposons-nous ?


      — Assez pour les aveugler tous !


      Dans la pièce aux sucettes, Reena recoupait les robes pour qu’elles soient plus pratiques. Quant à Beatrix, elle distribuait des sacs de cailloux pointus et de flèches hérissées d’épines.


      — C’est en cours que les garçons s’entraînent à la guerre, se plaignit une fille.


      — Nous, on n’a même pas appris à se battre !


      — Vous avez envie d’être les larbins des Méchants ? s’énerva Beatrix. Obligées de faire cuire des enfants, de manger des cœurs de princesse, de boire du sang de cheval…


      — Et de s’habiller en noir ? s’écria Reena.


      Les demoiselles sentirent leur gorge se serrer.


      — Alors, dépêchez-vous d’apprendre.


      Dans la salle guimauve, Kiko et Giselle allumèrent des dizaines de flambeaux. Dans la pièce en boules de gomme, Nicholas et ses amis fabriquèrent un bélier.


      Tedros, Chaddick et deux autres garçons étudièrent, eux, un plan étalé sur le bureau de Mme Dovey.


      — Comment sais-tu que le Hall du Mal se trouve là ?


      — Ce n’est qu’une supposition, admit le prince. Agatha est la seule à avoir visité cette fichue École, mais elle a disparu. Dis à Beatrix de poursuivre ses recherches.


      — Je t’épargnerai cette peine.


      Ils pivotèrent vers Agatha. Son cavalier sourit.


      — On a besoin d’un coup de main.


      — Je n’aiderai pas un Chef de classe à conduire ses troupes au cimetière.


      — Mais ils vont nous massacrer !


      — « Aujourd’hui, le Bien veut tous nous tuer », rétorqua-t-elle en brandissant la sinistre invitation. Le Mal ne nous attaque pas. Sophie veut que ce soit toi qui donnes l’assaut.


      — Pour une fois, cette sorcière et moi sommes d’accord sur un point. Tu nous suis ou pas ?


      — Je ne vous laisserai pas partir.


      — C’est moi l’homme ici, pas toi.


      — Alors, agis en tant que tel !


      Pendant que le clocher sonnait vingt et une heures, les garçons observèrent nerveusement le couple.


      Le dernier coup retentit.


      Agatha lut le doute dans le regard de Tedros et sut qu’elle avait gagné. Elle esquissa un sourire, tendit la main, mais le prince la repoussa, furieux, et hurla : — ON ATTAQUE MAINTENANT !


      La salle explosa de joie.


      Tandis que ses trois lieutenants couraient réunir les troupes, Tedros empoigna sa carte d’état-major et sortit.


      Agatha lui barra la route. Il la saisit par la taille.


      — Tu me fais confiance ?


      — Bien sûr, mais…


      — Parfait.


      Il claqua la porte et la bloqua avec une flèche.


      — Désolé. Je suis ton prince et je dois te protéger.


      — Tedros ! Elle va tous vous détruire !


      À travers une fissure, elle le vit mener à la guerre des soldats du Bien qui, armés jusqu’aux dents, scandaient : « Tuer la sorcière ! Tuer la sorcière ! » Leurs ombres déformées, lugubres, s’évanouirent.


      Le sang d’Agatha se glaça. Il fallait qu’elle arrive à l’école du Mal avant Tedros et son bataillon, mais comment les sauver ?


      « Ce n’est qu’à la mort de votre Némésis que vous vous sentirez apaisé », avait expliqué Dame Lesso.


      Les larmes aux yeux, la jeune fille prit sa décision.


      Rends-toi à Sophie et personne d’autre ne mourra.


      Laisse la sorcière gagner.


      C’était le seul dénouement heureux possible.


      Rageuse, elle s’acharna contre la porte, lança le bureau dedans, mais les bonbons résistèrent. Elle jeta des chaises dans les murs caramélisés, piétina le sol en mélasse… Hélas, il n’existait qu’un moyen de sortir. En sueur, elle regarda par la fenêtre.


      Elle enjamba le rebord dans sa robe bleue bouffante. Le visage fouetté par le vent, elle agrippa une guirlande de lampes dorées que les fées avaient installée en vue du Bal. Avec l’énergie du désespoir, elle se lança sur l’étroite corniche et fit volte-face.


      À une hauteur pareille, les enseignants pétrifiés avaient l’air de scarabées. Les rafales glacées lui écorchaient les tympans et la faisaient osciller si violemment qu’elle faillit déraper. Des flambeaux illuminaient le chemin de la Tour de l’Honneur vers le Tunnel d’Arbres. Elle n’avait que quelques minutes avant que le Bien ne se jette dans la gueule du Mal.


      Les mains gercées, elle testa le chapelet de lampions. L’enchevêtrement de lianes lumineuses le long de la tour formait un chemin tout tracé jusqu’au Pont du Milieu.


      Mon Dieu, faites que ce soit assez solide !


      Elle bondit de la fenêtre et entendit la tige casser net. Son corps dégringola et heurta une corniche. Juste avant qu’elle ne tombe, quelque chose atterrit à deux centimètres de sa joue en sifflant. Agatha s’en saisit.


      Une flèche.


      Pendue dans le vide, elle regarda derrière elle, abasourdie, à l’instant précis où une deuxième flèche ratait son autre joue. D’autres traits jaillirent de la nuit, droit sur elle. Frôlée par leurs pointes d’acier, elle ferma les yeux et attendit le coup fatal.


      Les sifflements cessèrent.


      Elle rouvrit les paupières. Les flèches fichées dans le mur formaient une échelle jusqu’au bas de la tour.


      Sans se poser de questions, elle descendit vite jusqu’au Pont et se faufila entre les professeurs paralysés, les bras tendus vers un rempart qui ne se matérialisa pas. Alors que l’armée de Tedros envahissait la Clairière et trouvait les tunnels du Bien et du Mal mystérieusement impraticables, Agatha, loin devant eux, pénétra sans problème dans le camp adverse.


      Depuis la fenêtre de la Méchanceté, Grimm rangea son arc.


      — Et tu ne lui as causé aucune égratignure, le félicita Sophie. Même si tu en mourais d’envie.


      Les soldats de Tedros contournèrent les douves, puis se dirigèrent vers Agatha, qui disparut dans l’École du Mal.


      — Il n’y en a plus pour longtemps.


      Sophie balaya les cheveux blancs de son bureau et continua de coudre, telle une marionnettiste tirant avec jubilation sur les ficelles de ses personnages.


       


      Agatha s’attendit à être capturée dès son arrivée. Or, dans le hall inondé, il n’y avait ni gardes, ni guet-apens, ni aucun signe de combat. Hormis les grincements de portes, l’École du Mal était étrangement calme. La jeune intruse lorgna dans l’embrasure et découvrit le Théâtre des Contes comme neuf, à une différence près : sur l’avant-scène, le phénix avait été remplacé par une sorcière entourée de corbeaux.


      Agatha gravit l’escalier du Mal en frissonnant.


      « Mais, chers Jamais, nous allons nous venger… »


      Quel châtiment Sophie allait-elle exiger ? Elle songea aux pires Méchants de conte. Qu’elle soit métamorphosée en rocher ? Décapitée ? Transformée en hachis Parmentier ?


      Malgré le froid, Agatha transpira d’angoisse.


      Qu’on la fasse rouler dans un tonneau hérissé de clous ? Qu’on lui découpe le cœur ? Qu’on remplisse son estomac de cailloux ?


      Le visage brouillé de larmes, elle contempla les centaines d’empreintes de pas.


      Qu’elle soit brûlée vive ? Lapidée ? Poignardée ?


      Elle s’élança vers la torture et la mort en espérant qu’un jour Sophie et elle se retrouveraient dans un monde différent, sans princes ni douleur. Un cri terrible aux lèvres, elle fonça à travers les portes sculptées de crânes…


      Et eut le souffle coupé.


      Le Hall du Mal avait été transformé en une splendide salle de bal ornée de guirlandes vertes étincelantes, de ballons noirs, de milliers de bougies et d’un lustre monumental qui projetait aux murs ses rayons émeraude. Autour de l’imposante sculpture en glace de deux serpents entrelacés, Hort et Dot valsaient, Anadil se laissait conduire par Vex, Brone tâchait de ne pas écraser les pieds de Mona. Même Hester et Ravan dansaient en se chuchotant des confidences. Des camarades jouaient du violon. D’autres couples entrèrent en piste, maladroits, timides mais rayonnants de bonheur sous la bannière :


      PREMIER « NON-BAL » ANNUEL

      DES MÉCHANTS


       


      Agatha fondit en larmes.


      La musique s’arrêta.


      Les Jamais fixèrent l’adolescente. Les couples se séparèrent. Les visages rougirent de honte.


      — Qu’est-ce qu’elle fiche ici ? s’irrita Vex.


      — Elle va cafter aux Toujours ! s’exclama Mona.


      — Attrapez-la ! cria Arachné.


      — Je m’en occupe, annonça Hester. C’est une fête réservée aux Méchants. Et tu n’es pas une Méchante.


      Effrayée, Agatha se recroquevilla contre le mur.


      — Attends… Ne…


      — Je crains fort qu’il n’y ait qu’une chose à faire.


      — Mourir ?


      — Rester.


      Agatha la dévisagea en silence. Les Jamais aussi.


      Vex la pointa du doigt.


      — M-mais… elle est…


      — Mon invitée, termina Hester. Contrairement au Bal des Neiges, les Non-Bals n’ont pas de règlement.


      Bouleversée, Agatha secoua la tête.


      — Voilà comment nous avons trouvé le Hall, poursuivit Hester. Sans doute voulait-elle qu’on ait ce qui lui était refusé. C’est peut-être sa façon de s’excuser.


      — Je suis désolée, moi aussi.


      — Moi, je t’ai jetée dans un égout ! On a tous commis des erreurs, mais on va réparer, non ? Les deux Écoles ensemble.


      Agatha tremblait d’émotion.


      — Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Hester.


      — J’ai essayé, pleura-t-elle. J’ai essayé de les arrêter.


      — Arrêter qui ?


      — TUER LES MÉCHANTS ! À BAS LES JAMAIS !


      Tout le monde se massa aux fenêtres. Les bataillons du Bien traversaient la nuit, leurs armes étincelant sous les flambeaux.


      Aussitôt, les Méchants se rembrunirent. Une bourrasque éteignit les bougies. La salle devint froide et sombre.


      — Tu voulais nous prévenir. Et ton prince vient nous tuer. Tu parles d’un amour !


      — Vous n’êtes pas obligés de les affronter. Laissez-les voir la même chose que moi.


      — Pour qu’ils se moquent ? Qu’ils nous rappellent ce qu’on est ? Des moches. Des gens indignes. Des perdants !


      — Non, on est pareils ! Laissez-leur voir la vérité. C’est la seule solution !


      — En effet, il n’y a qu’une solution. Libérez la sorcière !


      — Surtout pas. C’est ce qu’elle veut !


      — Et rappelez à notre princesse ce qui arrive quand de jeunes innocentes s’aventurent là où elles n’ont pas leur place.


      Agatha hurla quand l’ombre des Méchants s’abattit sur elle.


       


      Là-haut, dans une vieille tour, des Jamais ôtèrent bancs et statues et arrachèrent le dernier clou de la Chambre 66. Avec un rugissement de bête sauvage, ils défoncèrent la porte et se figèrent, stupéfaits.


      Une abominable sorcière ridée les contemplait dans une somptueuse robe de bal rose. Elle frotta son crâne chauve et dévoila ses gencives noircies.


      — Laissez-moi deviner, sourit Sophie. Des intrus se sont invités à notre fête.
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    La beauté du Mal


    
      
        [image: image]

      


      Agatha fut réveillée par une sensation de froid intense. Elle était allongée sur le dos, prisonnière d’un cercueil en verre dépoli. Des dizaines de silhouettes étaient penchées au-dessus d’elle. Effrayée, elle voulut se redresser, mais son corps était gelé.


      Ce n’était pas du verre. C’était de la glace !


      Elle essaya d’aspirer une bouffée d’air. En vain. Ses yeux s’exorbitèrent, ses joues devinrent bleues, puis les ombres s’écartèrent et un spectre rose apparut. Du bout de la langue, elle lécha le givre. Sophie, chauve, monstrueuse, lui souriait, une hache à la main. Agatha l’implora du regard. La sorcière l’observa à travers la glace, dessina le contour de son visage… et brandit son arme.


      Quelque part, Hester hurla.


      La lame fracassa le tombeau de glace et s’arrêta à un cheveu d’Agatha. À bout de souffle, Sophie s’effondra sur le sol mouillé.


      — Congeler une pauvre princesse ? soupira-t-elle. Ce ne sont pas des façons de traiter une invitée, Hester.


      — Les flèches… c’était toi, bégaya Agatha. Tu m’as amenée ici pour me tuer.


      — Te tuer ? Tu me crois capable de te tuer ?


      Hester s’était réfugiée au fond de la salle avec Anadil et Dot. Toutes les trois étaient effarées de voir leur ancienne camarade de chambre transformée en vieille sorcière ratatinée.


      De son index luisant, Sophie fit disparaître la hache.


      — Oui, j’ai envie que tu en baves, Aggie. Le problème, c’est que je ne peux rien faire. (Elle se contempla dans un ballon.) Je ne me suis pas très bien comportée hier soir.


      — Pas très bien ? Tu m’as poussée par la fenêtre !


      — Tu n’aurais pas réagi de la même façon ? Si je t’avais pris tout ce qui t’appartenait ?


      Elle pivota dans son étincelante robe rose.


      — Quoi qu’il en soit, c’est ton conte de fées et nous pouvons le finir soit en ennemies, soit en amies.


      — En amies ?


      — Le Grand Maître a déclaré que c’était impossible et nous l’avons peut-être cru. Cependant, comment pourrait-il nous comprendre ?


      Devant sa peau toute craquelée entre les verrues, Agatha grimaça de dégoût.


      — Oui, je suis laide, mais je t’assure que je peux être heureuse ici. Nous sommes chacune à notre place. Tu es le Bien. Je suis le Mal.


      Elle regarda les décorations de la salle.


      — Le Mal peut quand même être beau, non ?


      La lumière des torches envahit les fenêtres.


      — Sophie, les Toujours sont à la grille ! s’affola Anadil.


      — Tu disais vouloir te venger, frémit Agatha.


      — C’était le meilleur moyen d’attirer le Bien. Sinon, comment lui montrer que nous souhaitions seulement avoir notre propre Bal ?


      — Ils arrivent ! cria Dot.


      Leurs assaillants défoncèrent la porte du château.


      — L’heure est venue de mettre un terme à tout ça, non ?


      La sorcière sortit un poing noueux de sa poche.


      — ELLE EST À L’ÉTAGE !


      Les Toujours avaient forcé l’entrée.


      — Agatha, continua Sophie, le poing serré.


      — TUER LA SORCIÈRE ! mugirent-ils dans l’escalier.


      — Mon amie… ma Némésis…


      Agatha se ratatina. Sophie déplia les doigts.


      Et posa un genou à terre.


      — M’accordes-tu cette danse ?


      Agatha resta bouche bée.


      BANG ! BANG ! L’ennemi tambourina à la porte.


      — Qu’est-ce que tu fiches ? s’exclama Hester.


      Sophie tendit sa main fripée à Agatha.


      — On va leur montrer que c’est terminé.


      Les battants explosèrent en mille morceaux.


      — Une danse pour la paix.


      — Sophie, ils vont nous massacrer ! s’alarma Hester.


      — Une danse pour un dénouement heureux, Aggie.


      Ses verrues luisaient de larmes.


      — Une danse pour me sauver la vie.


      — À trois ! gronda Tedros dehors.


      — C’est moi, Aggie. Tu ne vois pas ?


      La jeune princesse scruta son horrible figure.


      — Un !


      — S’il te plaît…


      Agatha recula, terrifiée.


      — Je t’en prie, ne me laisse pas mourir en Méchante.


      — Tu es le Mal…


      — Et le Bien pardonne.


      — Deux !


      Après une brève hésitation, Agatha lui prit la main.


      Sophie enroula ses bras décharnés autour de sa taille et l’entraîna dans une valse. Sur l’ordre fébrile de Hester, les copains de Ravan entonnèrent un timide chant d’amour.


      — Tu es le Bien, souffla Sophie, la tête posée sur l’épaule de sa partenaire.


      — Je ne les laisserai pas te faire de mal.


      — J’aimerais pouvoir en dire autant.


      Agatha la regarda. Sophie affichait un sourire sombre.


      — Trois !


      Tedros surgit, talonné par son armée. Avec un hurlement bestial, il leva son glaive dans le dos de Sophie.


      — À mort la sorc…


      Quand il la vit tournoyer au bras d’Agatha, il lâcha son épée.


      — Pauvre Teddy ! ironisa Sophie. Chaque fois qu’il choisit une princesse, elle se change en sorcière.


      — Tu es avec… elle ? bredouilla-t-il, sidéré.


      — Elle ment ! hurla Agatha.


      — Comment crois-tu qu’elle ait survécu à sa chute ? Pourquoi vouloir t’empêcher de donner l’assaut ? Oui, Teddy, je crains fort que ta cavalière ne soit aussi la mienne.


      — Ne l’écoute pas ! C’est un piège !


      — Tout va bien, Aggie, tu peux lui dire, lâcha Sophie avant de pivoter vers le jeune homme d’un air exaspéré. Elle voulait attendre de te mettre l’épée sous la gorge.


      — C’est faux ! J’ai des preuves ! Hester ! Dot ! Dites-leur !


      Hélas, Hester, Dot et le reste des Jamais scrutaient d’un œil noir les combattants du Bien armés jusqu’aux dents.


      Derrière le prince déçu, les Toujours visèrent la jolie brune.


      — Non, attends !


      Agatha se dégagea de l’étreinte de Sophie et tomba dans les bras de Tedros.


      — Il faut que tu me croies ! Je suis de ton côté !


      — Sérieux ? se moqua Sophie. Alors, comment se fait-il que ton chéri t’ait bouclée dans une tour et que tu débarques dans une autre ?


      Agatha sentit Tedros se crisper.


      — Réponds, souffla-t-il, livide.


      — Je suis venue t’aider. J’ai descendu en rappel…


      — Descendu en rappel ? gloussa Sophie. Du haut d’une tour aussi gigantesque ?


      — Il y avait des flèches…


      — J’ignore pourquoi elle joue sa timide. C’est elle qui a tout organisé. Les mauvaises blagues contre l’École du Bien, votre rencontre dans les Bois, l’attaque du Cirque… Tout fait partie d’un stratagème pour te faire gober qu’elle était gentille. Oh ! Sauf son nouveau sourire adorable. Ça, ce n’était que de la magie noire.


      Agatha n’en croyait pas ses oreilles.


      — Seul le meilleur représentant du Mal peut se déguiser en Bon. Elle est encore plus douée que moi.


      Médusé, Tedros repoussa Agatha.


      — Une princesse ne mettrait pas mon autorité en question.


      — Teddy, attends, supplia-t-elle.


      — Une princesse ne douterait pas de ma virilité.


      — Regarde ce qu’elle te fait.


      — J’ai toujours su que tu étais une sorcière.


      — Tu n’as pas confiance en moi ? sanglota-t-elle.


      — C’est ce que ma mère aussi a demandé à mon père. Je ne commettrai pas la même erreur que lui.


      Le prince s’élança vers Excalibur, mais Agatha la ramassa la première. Épouvantés, les Toujours dégainèrent leurs épées.


      — Tu vois ? sourit Sophie. L’épée sous la gorge.


      Agatha l’observa elle, puis Tedros, menacé par sa propre lame, et elle lâcha prise.


      — Non ! C’est juste que je… Je ne voulais pas…


      Le garçon vit rouge.


      — Parés à l’attaque !


      — Tedros, écoute-moi.


      Il empoigna l’arc de Chaddick.


      — Tedros, attends.


      — Je suis pire que mon père, gémit-il, parce que, moi, je t’aime encore.


      Il pointa une flèche vers le cœur de l’adolescente.


      — Non !


      — Feu !


      Pendant que ses camarades lançaient des cailloux, des flèches et de l’huile contre des Jamais sans défense, il lâcha la corde de son arc.


      Sophie remua l’index au moment où le projectile mortel allait transpercer la poitrine d’Agatha. Toutes les armes se transformèrent en marguerites et tombèrent dans les flaques.


      Les Jamais se redressèrent, stupéfaits d’avoir survécu.


      — J’ai appris ce tour de ma princesse préférée.


      Agatha s’effondra en pleurs.


      Tedros contempla les deux filles, atterré. Sophie se fendit d’un sourire diabolique.


      — Tu n’as jamais été très doué dans les défis, hein, Teddy ?


      — Non !


      Il voulut prendre l’inconsolable Agatha dans ses bras, mais elle le repoussa.


      — Le prince qui tente de trucider sa princesse… Ça, c’est une fin qui déchire ! exulta Sophie. Heureusement que le Mal a sauvé la journée.


      Face au chagrin de Tedros, elle humecta ses lèvres gercées.


      — Ce qui pose une question, naturellement… Que se passe-t-il quand le Mal fait le Bien ?


      Cette fois, lorsqu’elle sourit, Tedros vit resplendir de belles dents blanches. Il recula, troublé.


      Les verrues de Sophie disparurent. Ses rides se lissèrent au point que sa peau de pêche resplendit de jeunesse. Ses cheveux resurgirent de son crâne en une cascade de boucles blondes. Ses lèvres redevinrent pulpeuses. Cachée derrière ses mains, Agatha vit les prunelles de Sophie flamboyer d’un beau vert émeraude, son corps ratatiné s’étoffer jusqu’à ce que la suprême Méchante la toise dans sa robe rose, plus rayonnante que jamais.


      — Partez… Partez vite, supplia Agatha.


      Hélas, les Toujours semblaient fascinés par quelque chose derrière Sophie.


      Inquiète, Agatha fit volte-face.


      Hester était vêtue de rose. Ses cheveux fins se muèrent en tresses épaisses, son visage émacié se remplit, son tatouage recouvra son bel écarlate. À côté d’elle, la tignasse blanche d’Anadil vira au châtain, ses yeux rouges au vert d’eau, tandis que le corps rondouillard de Dot affichait désormais des courbes de rêve. Dans le reflet des ballons, Hort vit sa mâchoire devenir carrée, son menton se creuser d’une fossette, sa tunique noire se transformer en costume bleu de l’École du Bien. La peau grasse de Ravan s’assainit, Brone découvrit des abdominaux en tablette de chocolat, Arachné caressa deux yeux tout neufs, Mona toucha sa peau ivoire… et, au fur et à mesure, les Méchants métamorphosés se dévisagèrent d’un air ébahi.


      Sophie sourit à Agatha.


      — Je t’avais dit que le Mal pouvait être beau, non ?


      — Repli immédiat ! hurla le prince à ses soldats.


      — On n’a pas fini, Teddy ! Vociféra Sophie. Avec ton armée, vous avez envahi un Bal, attaqué une école sans défense. Vous avez voulu tuer des dizaines de pauvres élèves qui tentaient de profiter de la soirée la plus heureuse de leur vie. Ce qui amène une autre question…


      — Repli ! Repli !


      — Que se passe-t-il quand le Bien fait le Mal ?


      Des hurlements retentirent.


      Crac ! Le dos de Beatrix s’était voûté d’un seul coup. Ses cheveux blanchirent, son visage se grêla de cicatrices et sa robe rose devint un haillon noir informe sur sa silhouette amaigrie.


      Peu à peu, les splendides tenues des Toujours se changèrent en de tenues uniformes noirs. Le corps de Chaddick se hérissa de pointes métalliques. Millicent sanglota en voyant sa peau verdir. Reena gratta frénétiquement ses joues couvertes de croûtes. Nicholas, désormais borgne et bossu, alla de-ci, de-là en titubant. Seule Agatha semblait épargnée. Finalement, toisant un Tedros devenu chauve, rachitique et couturé d’atroces balafres, Sophie s’esclaffa : — Vive le Prince !


      Les séduisants Jamais montrèrent du doigt les affreux Toujours et se joignirent à son rire triomphant.


      Agatha ramassa une épée et en menaça Sophie.


      — C’est contre moi que tu es en guerre. Laisse-les partir.


      — Avec plaisir, ma chère. La porte est ouverte.


      Les monstrueux Toujours se précipitèrent. Tous, sauf le gringalet Tedros, qui leur barrait le chemin.


      — Je t’en prie, le conjura Agatha. Signe l’armistice.


      — Je ne peux pas te laisser.


      — Cette fois, il faut que tu me fasses confiance.


      Trop honteux pour se battre, le garçon secoua la tête.


      — On se replie, les amis. Maintenant !


      Il entraîna ses soldats vers la porte, qui leur claqua au nez.


      — Vous devriez potasser les règles, railla Sophie. Le Mal attaque, le Bien défend. Vous avez attaqué. À nous de défendre.


      Dès qu’elle émit trois petites notes aiguës, Agatha entendit grogner dehors, de plus en plus fort, et comprit, affolée.


      — COUREZ !


      La porte se rouvrit et trois rats monstrueux foncèrent vers l’armée tétanisée de Tedros, Grimm à leur tête. Gros comme des chevaux, les rongeurs déchaînés plaquèrent les Toujours aux murs, les firent dégringoler l’escalier, les jetèrent par la fenêtre. Avant que les apprentis princes n’aient dégainé leur épée, les rats les écrasèrent comme de vulgaires soldats de plomb.


      — Et dire que je doutais de mon talent, balbutia Anadil.


      Une flèche siffla entre Dot et elle. Les horribles Toujours reprenaient frénétiquement les armes.


      — Feu ! vociféra Tedros.


      Dot esquiva une volée de projectiles. Les séduisants Jamais ripostèrent à coups de maléfices et les deux écoles s’engagèrent dans un combat acharné. Tandis que les flèches fusaient, que les glaives réfléchissaient les éclairs et que les index des deux clans luisaient de mille couleurs, les rats se libérèrent des rênes de Grimm, projetèrent Ava dans un lustre et mordirent Nicholas. Pourchassée par Grimm à coups de flèches enflammées, Agatha se réfugia derrière un pilier et pointa son doigt brillant. La flèche se changea en plante carnivore, qui se referma douloureusement sur la main du cupidon. Derrière, Beatrix, Reena et Millicent tremblaient comme des feuilles.


      — Si tu sais changer les flèches en végétaux, peux-tu nous rendre notre beauté ?


      Agatha contempla le carnage. Des sortilèges colorés jaillissaient des deux côtés, jonchant le sol de corps assommés. Deux rats enragés coincèrent Tedros et ses amis contre la fenêtre.


      — Il faut les aider !


      — À quoi bon ? miaula Millicent.


      — Regarde-nous, renchérit Reena.


      — On n’a plus de raison de se battre, renifla Beatrix.


      — Si, vous devez défendre le Bien ! protesta Agatha. Votre apparence, on s’en fiche.


      — Facile à dire pour toi. Tu es restée jolie.


      — Nos tours ne s’appellent pas Mignonne et Charmante mais Courage et Honneur. Voilà ce qu’est le Bien, espèces de stupides froussardes !


      Sous leur regard hébété, Agatha fonça aider les garçons. Quelque chose la heurta de plein fouet et la projeta contre le mur.


      Sophie écarta le plus gros des rats qui la chargeait à nouveau. Elle tenta trop tard de trouver un sortilège…


      Beatrix bondit devant le monstre et tendit le bras. Une pluie magique inonda la salle. Le rat glissa et Sophie s’écrasa par terre.


      — Autre chose à propos du Bien, sourit Beatrix. Nous avons besoin les uns des autres.


      Les Toujours retrouvèrent le cran d’affronter les Jamais. Chaddick utilisa ses piquants pour empaler un rat, Tedros en égorgea un autre et ses camarades ligotèrent leurs adversaires effarouchés avec leurs tuniques noires et leurs ceintures.


      Tout à coup, des lianes enchantées s’enroulèrent autour des mains et des pieds de Sophie.


      — Tu oublies que nous sommes dans un conte, annonça Agatha, l’index brillant.


      — À la fin, le Bien l’emporte toujours.


      Sophie s’effondra dans ses liens.


      — Et c’est exactement ce qui arrive.


      Agatha s’aperçut que son amie fixait la dernière fresque de la salle : des foules agenouillées devant le Storien, qui scintillait de mille feux entre les mains du Grand Maître.


      La sorcière eut un sourire mauvais.


      — À moins que je n’écrive le dénouement moi-même !


      Il lui suffit d’une pichenette pour que les flaques gonflent au point qu’Agatha et les deux armées perdirent pied. Les élèves pataugèrent en tâchant de garder la tête hors de l’eau, mais le niveau montait sans cesse, au risque de les noyer. En apnée, le visage bleu, tout le monde se tourna vers Sophie qui, ligotée, bloquait la fenêtre brisée avec son corps. Avec un rictus sournois, elle se laissa tomber au travers.


      Entraînés par le déluge, deux cents élèves dégringolèrent vers les douves en contrebas.


      Aussitôt, les affrontements reprirent mais, comme une vase nauséabonde recouvrait tout, il était impossible de savoir qui était qui. Hester poussa Anadil dans la boue, persuadée d’avoir affaire à une Toujours. Beatrix frappa Reena à la mâchoire, car elle l’avait prise pour une Jamais. Chaddick étouffa son adversaire le plus proche – en l’occurrence Tedros, qui riposta en plantant ses dents dans le cou de son meilleur ami. À présent que les règles étaient bafouées allègrement, les élèves virèrent du rose au noir, du noir au bleu, du laid au beau, du beau au laid, de plus en plus vite, jusqu’à ce que plus personne n’ait la moindre idée de qui était Bon et qui était Mauvais.


      Aucun combattant ne s’aperçut qu’au loin une fille en rose escaladait la tour du Grand Maître, brique après brique, en s’aidant des flèches de Grimm. Tout en bas, un prince grimpait derrière elle. À y regarder de plus près, le prince aux cheveux de jais, à la volonté de fer, évitait les flèches d’un cupidon dans une grande…


      … robe bleue.


      De plus près, ce n’était pas un prince du tout.
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    Jamais plus
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      Cramponnée à la fenêtre argentée, Sophie serra les dents.


      Le Bien l’emporte toujours.


      Sa Némésis avait raison. Tant que le Grand Maître était vivant et détenteur du Storien, elle n’assouvirait pas sa vengeance. Il n’existait qu’un moyen de gâcher la fin heureuse d’Agatha.


      Détruire le stylo et son gardien.


      Sophie se hissa avec hargne à l’intérieur de la tour. Elle tendit son index luisant… mais il pâlit.


      Des centaines de bougies à flamme rouge brillaient le long des étagères. Le sol était jonché de pétales de rose carmin. Une harpe fantôme égrenait une douce mélodie.


      Sophie se renfrogna. Venue faire la guerre, elle débarquait à un mariage. Le Bien était encore plus pathétique qu’elle ne le pensait.


      Soudain, elle aperçut le Storien : il flottait sans surveillance au-dessus de leur conte.


      Tandis qu’elle s’en approchait, les lettres grésillèrent sur l’acier. Les prunelles flamboyantes, le souffle court, elle voulut s’en emparer, mais le funeste stylo lui piqua brusquement le doigt. Choquée, elle recula.


      Une goutte de sang coula le long du Storien jusqu’à sa plume mortelle. Animé d’une encre nouvelle, il devint incandescent et feuilleta les pages comme un fou. L’ensemble du conte se déroula sous les yeux de Sophie dans un tumulte éblouissant d’images et de mots : lorsqu’elle avait découvert Tedros à la Réunion d’accueil, lorsqu’elle avait capitulé devant lui à l’Épreuve du Conte, lorsqu’il avait invité Agatha au Bal, lorsqu’elle avait dupé l’armée du Bien pour qu’elle déclare la guerre et même lorsqu’elle avait gravi les flèches fichées dans la tour. Enfin, le Storien trouva une page blanche, qu’il couvrit de lignes ensanglantées. Elles se remplirent de couleurs intenses et l’adolescente vit un splendide portrait d’elle-même se matérialiser, telle qu’elle était à l’instant dans la tour. Ravissant en robe de bal rose, son double plongea le regard dans les yeux d’un séduisant inconnu, grand, svelte, dans tout l’éclat de sa jeunesse et de sa beauté.


      Sophie effleura le visage sur la page. Des prunelles bleues étincelantes, un teint de lys, d’incroyables cheveux blancs…


      Ce n’était pas un inconnu.


      Elle avait rêvé de lui durant sa dernière nuit à Gavaldon. C’était le prince qu’elle avait choisi parmi une centaine d’autres prétendants au bal du château. Celui qui lui avait donné une impression d’éternité.


      — Je t’attends depuis tant d’années, susurra une voix chaude derrière elle.


      Le Grand Maître masqué traversa le bureau, sa couronne rouillée de travers. Peu à peu, son corps voûté se redressa de toute sa taille. Il ôta ensuite son masque, révélant une peau laiteuse, des pommettes ciselées et de pétillants yeux bleus.


      Sophie vacilla.


      Le prince du tableau !


      — Vous êtes j-j-jeune…


      — Ce n’était qu’un test pour trouver mon véritable amour.


      — Votre véritable… Moi ? bégaya-t-elle. Mais vous êtes Bon et je suis Mauvaise !


      Le Grand Maître sourit.


      — Peut-être devrions-nous commencer par là.


       


      Pendue au-dessus de la frontière entre l’eau et la vase, Agatha gravit l’échelle de flèches en évitant les assauts de Grimm. Alors que le cupidon bandait de nouveau son arc, elle s’élança vers le barreau suivant, qui cassa net. Un sourire carnassier aux lèvres, Grimm visa sa tête…


      Soudain, il se raidit et bascula dans les eaux sombres.


      Agatha fit volte-face. L’index de Hester rougeoyait. Au clair de lune, la jeune sorcière ligotée au fond des douves regrettait de ne pas avoir mis un terme à cette guerre. Les Toujours avaient pris le dessus. Les Méchants, redevenus laids, luttaient contre leurs entraves et quatre garçons de l’École du Bien brutalisaient Hort.


      Agatha sentit la dernière flèche se fendre sous ses doigts.


      — Au secours !


      L’échelon de fortune se brisa… et se transforma en glaçon.


      Au loin, Anadil pointait son index verdâtre dessus.


      Une brique devint marron. Agatha huma un parfum sucré et ses ongles s’enfoncèrent dans un gros carré de chocolat.


      Au fond de la baie, la lumière bleue de Dot brilla fièrement.


      Apparemment, les sorcières avaient changé de camp.


       


      — Je suis là depuis le début, annonça le Grand Maître. À conduire Agatha jusqu’à toi la nuit où je t’ai enlevée. À m’assurer que tu ne serais pas renvoyée dès les premiers jours. À t’ouvrir les portes du Cirque. À te poser une énigme dont la réponse t’amènerait jusqu’à moi. Je suis intervenu dans ton conte de fées, car je savais de quelle manière il devait s’achever.


      — Ça signifie que vous… vous êtes du côté du Mal ?


      — J’aimais beaucoup mon frère. On nous avait confié le Storien pour l’éternité, car le lien qui nous unissait surpassait nos âmes rivales. Tant que nous veillions l’un sur l’autre, nous restions beaux et immortels, le Bien et le Mal en parfait équilibre. Or, le Mal a besoin d’être seul.


      — Vous avez donc tué votre propre jumeau ?


      — De même que tu as tenté d’éliminer ta meilleure amie et ton prince chéri. Qu’importe la manière dont j’ai voulu contrôler le Storien : à chaque nouveau conte, c’était le Bien qui raflait la mise.


      Il caressa les symboles gravés sur le stylo.


      — Parce qu’il existe quelque chose de plus fort que le Mal le plus pur. Quelque chose dont nous sommes dépourvus, toi et moi.


      Enfin, Sophie comprit. Sa colère se mua en douleur.


      — L’amour, murmura-t-elle.


      — Voilà pourquoi le Bien gagne toujours. Les Bons luttent les uns pour les autres. Nous, on ne se bat que pour nous-mêmes. Mon unique espoir était de trouver une arme plus puissante, susceptible de nous donner une chance. J’ai traqué tous les prophètes des Bois jusqu’à ce que l’un d’eux me réponde. Selon lui, ce dont j’avais besoin viendrait d’au-delà notre monde. Toutes ces années, j’ai cherché en veillant à préserver l’équilibre. Alors que mon corps et mes convictions faiblissaient, enfin, tu es arrivée ! Celle qui pouvait renverser la vapeur. Celle qui était plus puissante que l’Amour du Bien.


      Il lui effleura la joue.


      — L’amour du Mal.


      Abasourdie, Sophie sentit les doigts glacés sur sa peau.


      — Sader savait que tu viendrais. Un cœur aussi sombre que le mien. Un Mal dont le charme inouï pourrait raviver ma beauté. Si nous nous unissons au nom du Mal, si nous nous marions dans le but de martyriser, de détruire, de punir… alors, toi et moi, nous aurons enfin une cause à défendre.


      D’un souffle, il lui chuchota à l’oreille : — Jamais plus.


      Tout était clair à présent. Le Grand Maître affichait la même froideur maléfique que Sophie, la même fureur dans le regard. Bien avant Tedros, elle avait deviné qui était son véritable alter ego. Pas un chevalier étincelant au service du Bien. Pas quelqu’un de Bon du tout.


      Toutes ces années, elle s’était acharnée à être une autre. Elle avait commis d’innombrables erreurs mais, enfin, elle avait trouvé le droit chemin.


      — Un baiser, souffla-t-il. Un baiser pour Jamais Plus.


      Des larmes roulèrent sur les joues de Sophie. Après tant de déboires, elle aurait quand même sa fin heureuse.


      Elle se laissa prendre par la taille. Au moment où il se pencha pour lui donner son baiser de conte de fées, elle leva tendrement les yeux vers le prince de ses rêves.


      Sauf que le visage du Grand Maître se fendilla.


      De la chair carbonisée transperça sa peau lumineuse. Les roses à terre se transformèrent en asticots et les bougies rouges projetèrent des ombres démoniaques. Dehors, un vert méphitique voila le ciel de l’aube naissante. Le château du Bien grisailla. Quand les lèvres abîmées du Grand Maître frôlèrent les siennes, Sophie sentit sa vue se brouiller de rouge, un liquide acide lui brûla les veines et son corps pourrit pour s’accorder à celui de son prétendant. La peau couverte de cloques, elle soutint son regard, l’implora d’éprouver de l’amour, l’amour éternel qu’on promettait dans les livres.


      Elle ne perçut que de la haine.


      Consumée par un baiser, elle prit conscience qu’elle ne trouverait jamais l’amour, que ce soit dans cette vie-là ou dans une autre. Vraie figure du Mal, elle ne connaîtrait ni le bonheur ni la paix. Le cœur brisé, elle se rendit aux ténèbres sans combattre. Soudain, un écho résonna, plus lointain encore que l’âme.


      Peu importe ce qu’on est, Sophie.


      Ce sont nos actes qui comptent.


      Elle s’arracha à l’étreinte du Grand Maître, qui heurta la table, projetant le Storien et le livre contre le mur. Dans le reflet du stylo, elle distingua son visage à moitié décomposé le long d’une ligne qui partait du front jusqu’au menton. Abasourdie, elle se rua vers la fenêtre. Aucune issue possible.


      À travers une sinistre brume verdâtre, elle distingua la rive lointaine. Disparus les armes, les sortilèges, les deux camps ! Les trous de vase débordaient de corps noircis, d’élèves qui se donnaient des coups de poing, se tiraient les cheveux, se griffaient ou se débattaient pour avoir la vie sauve. Sophie contempla la guerre qu’elle avait déclenchée, le Bien et le Mal s’affrontant désormais pour rien du tout.


      — Qu’ai-je fait ?


      Elle se tourna vers le Grand Maître, qui s’agitait à terre.


      — S’il vous plaît, je veux faire le Bien !


      Il leva ses yeux rougis. Sa peau était ratatinée autour de son faible sourire.


      — Tu ne pourrais jamais. C’est pour ça que tu es à moi.


      Il rampa vers elle. Terrifiée, elle se blottit contre la fenêtre.


      Soudain, des bras tièdes l’empoignèrent, tel un ange, et la tirèrent dans le ciel nocturne.


      — Retiens ton souffle ! cria Agatha tandis qu’elles tombaient.


      Les deux filles enlacées plongèrent dans le lac. L’eau glacée paralysa leurs poumons, engourdit chaque centimètre carré de leur peau, mais elles ne lâchèrent pas prise. Après avoir atteint des profondeurs arctiques, elles donnèrent des coups de pied pour retrouver la lumière du jour. Au moment où leurs mains rejaillissaient à l’air libre, Agatha vit l’ombre noire leur foncer dessus. Elle tendit son index luisant et une vague géante se forma, les entraînant loin du Grand Maître pour les projeter violemment sur la rive désertique du Mal.


      À genoux dans la vase, Agatha entendit des cris de guerre. De féroces enfants dégoulinants de vase, sans visage et sans nom, se battaient comme des chiffonniers.


      Au loin, une silhouette putride émergea du limon.


      — Sophie ?


      Horrifiée, Agatha vit le Grand Maître marcher vers elle, le Storien à la main. Elle escalada les combattants, esquiva les mains graisseuses qui se tendaient vers son visage. Elle avait l’impression de traverser des sables mouvants. Derrière elle, personne ne remarqua le Grand Maître. Elle se hissa par-dessus la foule noire jusqu’à l’herbe morte, se releva pour courir…


      Le monstre se dressa devant elle. Ses chairs se détachaient de son crâne nu.


      — J’attendais mieux d’une Lectrice, Agatha. Tu connais certainement le sort de ceux qui contrarient l’amour.


      — Tant qu’il me restera un souffle de vie, vous n’aurez pas Sophie !


      — Ainsi est-ce écrit.


      Fou de rage, il brandit le Storien comme un poignard et le jeta sur l’adolescente avec un hurlement assourdissant.


      Acculée, elle ferma les yeux.


      Un corps la plaqua violemment au sol.


      Elle rouvrit les paupières.


      Sophie gisait près d’elle, le Storien planté en plein cœur.


      Le Grand Maître poussa un cri de stupeur.


      Autour d’eux, la guerre cessa.


      Dans un silence médusé, les élèves regardèrent leur chef maléfique immobile au-dessus du corps de la sorcière qui avait sauvé la vie d’une princesse. Le corps d’une des leurs.


      Maculés de boue, les Toujours et les Jamais éprouvèrent un mélange de terreur et de honte. Ils s’étaient trahis les uns les autres et avaient perdu la partie face au véritable ennemi. Animés par un désir ridicule de vengeance, ils avaient mis en péril le précieux équilibre qu’ils avaient pour mission de préserver. Néanmoins, quand les regards se posèrent sur le Grand Maître, leurs jeunes visages se durcirent. Les cygnes argentés sur les uniformes devinrent d’un blanc éblouissant et prirent bruyamment vie en battant des ailes.


      Les minuscules volatiles s’assemblèrent dans le ciel pour constituer une silhouette étincelante. Le Grand Maître blêmit à la vue du spectre lumineux : des traits familiers, une chevelure de neige, un teint ivoire, de doux yeux bleus…


      — Tu n’es qu’un esprit, mon frère. Sans corps, tu n’as aucun pouvoir.


      — Pour le moment, dit une voix.


      Le professeur Sader émergea des Bois et, tout tremblant, observa le spectre.


      — S’il vous plaît.


      Le jumeau bienveillant descendit en piqué et s’incarna dans son corps.


      Sader frissonna, les yeux écarquillés, puis il tomba à genoux, les paupières closes.


      Lorsqu’il les rouvrit, ses prunelles étaient d’un bleu étincelant. Sa peau se para de plumes blanches. Son costume vert se disloqua. Épouvanté, le Grand Maître se changea en ombre et s’enfuit vers le lac, mais Sader le pourchassa. Ses bras humains étaient devenus d’immenses ailes de cygne. D’un coup de bec, il déchiqueta l’ombre. Une pluie de plumes noires s’abattit sur le champ de bataille.


      Du ciel, Sader observa Sophie dans les bras d’Agatha, ému aux larmes par la première et la dernière chose qu’il verrait jamais. Son sacrifice accompli, il se désagrégea en poussière dorée.


      Délivrés du maléfice du Grand Maître, les professeurs se précipitèrent hors des châteaux. Mme Dovey s’arrêta net, bientôt imitée par ses collègues. Dame Lesso sentit sa mâchoire frémir quand Clarissa lui prit la main. Mme Anemone, Mme Sheeks, M. Manley et la princesse Uma paraissaient à la fois effrayés et impuissants. On ne distinguait même plus Castor de Pollux. Tous inclinèrent la tête en signe de deuil, conscients d’arriver trop tard pour un ultime sauvetage magique.


      Les élèves se réunirent autour de Sophie, qui agonisait dans les bras d’Agatha. Bouleversée, cette dernière tentait en vain d’enrayer l’hémorragie.


      Tedros se précipita.


      — Je vais vous aider.


      — Non, hoqueta Sophie. Juste Agatha.


      Respectueux, il se mit en retrait. Agatha la serra contre sa poitrine, les mains trempées de sang.


      — Tu es en sécurité maintenant.


      — Je ne… veux pas… faire le Mal.


      — Tu n’es pas Mauvaise. Tu es humaine.


      Sophie esquissa un sourire.


      — Seulement quand tu es avec moi.


      Ses paupières papillotèrent.


      — Non… pas encore !


      — Sophie ! Sophie, je t’en prie !


      — Agatha, lâcha-t-elle dans un dernier soupir. Je t’aime.


      — Attends !


      Un vent glacé éteignit les derniers flambeaux. Le château noirci du Bien s’estompa dans le brouillard.


      Terrassée, Agatha embrassa les lèvres froides de son amie.


      Des plumes noires frissonnèrent. Devant des camarades horrifiés, elle posa sa tête sur le cœur silencieux de Sophie et pleura dans un silence terrible. Près d’elles, le Storien devint gris, sa mission accomplie.


      Tandis que les enseignants consolaient leurs élèves, Agatha continua de tenir le corps de son amie. Elle était incapable de la laisser partir. La joue humide de sang, elle écouta les pleurs résonner autour d’elle, le vent balayer le champ de bataille, ses halètements s’atténuer contre un cadavre.


      Et un battement de cœur !


      Les lèvres de Sophie rosirent.


      Sa peau se réchauffa.


      Le sang s’effaça de sa poitrine.


      Son corps retrouva toute sa beauté. Choquée, elle rouvrit de splendides yeux émeraude.


      — Sophie ?


      Son amie effleura son visage et sourit.


      — Qui a besoin d’un prince dans notre conte ?


      Le soleil enveloppa les deux châteaux d’une belle lumière dorée. Tandis que l’herbe reverdissait, le Storien étincela d’une vie nouvelle et s’envola vers le sommet de sa tour. Les uniformes noirs, roses, bleus prirent une teinte argentée qui abolit définitivement les différences.


      Pourtant, au moment de rejoindre les filles, l’assemblée euphorique de professeurs et d’élèves recula. Sophie et Agatha s’étaient mises à miroiter et, en quelques secondes, leurs corps devinrent translucides. Elles se tournèrent l’une vers l’autre. Dans le vent, elles étaient les seules à entendre le carillon d’un clocher, de plus en plus proche.


      Le regard de Sophie pétilla.


      — Une princesse et une sorcière…


      — Amies.


      Agatha pivota vers Tedros. Il voulut lui attraper la main.


      — Attends !


      Un rayon lumineux glissa entre ses doigts.


      Elles étaient parties.
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